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1.
C’EST MOI QU’ELLE VEUT.
La cliente élégante aimerait laisser croire qu’elle est entrée dans la boutique pour acheter un pull, mais elle ne me quitte pas des yeux. Son tailleur en soie ivoire avec incrustations de diamants épouse à merveille les courbes de son corps. Bien qu’âgée d’une quarantaine d’années, elle possède un visage parfait et lumineux, encadré de magnifiques ondulations châtaines, qui tombent en cascade sur ses épaules. Ses mains lisses sont manucurées ; ses doigts, ornés de pierres précieuses. On a presque l’impression qu’une esthéticienne la suit à la trace, veillant, à tout instant, à sa perfection plastique. Elle est flanquée de deux gardes du corps, grands, bronzés et blonds. Body-buildés. Ils ont des yeux fuchsia au regard vide et une fleur de lis violette tatouée sur la tempe droite, comme moi.
De ses doigts pâles, la femme triture un gilet en cachemire bleu layette, mais son attention reste fixée sur moi. C’est ma qualité qu’elle jauge.
— Est-elle disponible ? finit-elle par demander à Marisa, la responsable du magasin.
Elle a posé la question d’une petite voix enfantine et penaude, comme si elle envisageait de s’offrir un plaisir coupable. Une énorme part de gâteau à la crème, par exemple. Marisa, qui est aussi la meilleure receleuse de l’île, opine discrètement de la tête. Ici, on vend des vêtements… et des gens.
À supposer que l’on puisse nous considérer ainsi. Sur Demesne, les humains nous donnent le nom de « clones ». Je m’appelle Elysia, ainsi que me l’a appris le Dr Lusardi lors de mon réveil.
Il ne remonte qu’à quelques semaines. Pourtant, j’ai déjà seize ans. Je ne sais rien de mon Originale, la fille à partir de laquelle j’ai été clonée, et il en sera sans doute toujours ainsi. Pour que je puisse exister, elle a dû mourir.
 
Nous nous sommes retirées dans l’arrière-boutique, la femme, Marisa et moi. Sans gardes du corps, clients, ni autres clones. Les murs de la pièce sont d’un blanc éblouissant. Les voilages qui masquent les immenses baies vitrées ondulent sous l’effet de la brise – l’air de Demesne, enrichi en oxygène, est précieux. Ce décor incarne parfaitement la paix et la tranquillité qui font la réputation de cette île nichée au cœur des mers équatoriales. De même que la vue plongeante sur Io, l’océan aux eaux bouillonnantes d’un bleu violet. Je me suis toujours demandé pourquoi cette perspective était l’objet d’une telle admiration. Ce n’est pas quelque chose que je suis censée comprendre ; la réponse se trouve du côté des sentiments humains, pas de la logique. Certains économisent toute leur vie pour venir se prélasser ici. On pourrait me raconter qu’en me jetant dans Io je serais touchée par tous ses supposés bienfaits surnaturels, ça ne me ferait aucun effet.
Je n’ai pas d’âme.
À présent, la cliente me tâte comme un fruit sur le marché. Avec douceur, elle me palpe les bras, puis les cuisses. Après avoir appliqué les mains sur mon dos afin d’en éprouver la fermeté, elle passe les doigts dans mes cheveux.
— Elle est ravissante, observe-t-elle de sa voix enfantine.
Marisa la met en garde :
— Madame Bratton, par souci d’honnêteté, je me dois d’insister sur un point : vous avez bien compris qu’il s’agit d’une version BETA. Le Dr Lusardi n’est pas encore parvenue à produire le prototype final de la ligne adolescente…
Afin d’illustrer son propos, Marisa écarte ma chevelure, révélant ainsi à la cliente les lettres violettes tatouées au laser sur ma nuque : « BETA ».
— Je suppose que vous pratiquez un prix en conséquence, répond de sa voix suave la femme élégante.
Ma mémoire artificielle m’informe que cette dernière a entamé ce que les humains appellent une « négociation ».
— Bien sûr, confirme Marisa avec son professionalisme habituel. Le Dr Lusardi se réjouira d’apprendre qu’une personne de votre stature envisage d’essayer une adolescente BETA !
Mme Bratton dirige son regard vers moi.
— Quel est ton prénom, ma chérie ?
— Elysia.
El-iii-zi-a. El-iii-zia. Je me revois encore m’entraînant à le prononcer devant le Dr Lusardi, tout comme le nom de l’île, Dé-mez-nè. Les clones ne savent pas parler dès leur création ; il leur faut un ou deux jours pour y parvenir.
— Je crois que tu viendras idéalement compléter notre famille, Elysia. Le départ de ma fille aînée Astrid pour le Continent a créé un vide terrible.
Mme Bratton marque une pause avant de préciser :
— Elle a intégré l’université Biome.
— Félicitations.
Je sais que c’est la réaction espérée par tout parent dont l’enfant a été admis dans un établissement aussi sélectif. Pour faire bonne mesure, j’ajoute :
— Vous devez être très fière.
Le visage de Mme Bratton s’illumine.
— Oh, oui ! Mais Astrid consacre bien trop de temps à ses études. Elle refuse de venir nous rendre visite à Demesne pendant l’année scolaire. Elle nous manque tant… Son frère et sa sœur ne cessent de geindre depuis son départ.
Elle s’interrompt le temps de me détailler, une fois de plus, de la tête aux pieds.
— Oui, une nouvelle sœur, c’est pile ce dont notre famille a besoin. Aimerais-tu occuper cette place ?
— Oui, madame.
Pour moi, il n’y a aucune différence entre vivre dans cette boutique ou chez cette femme. Ma mémoire artificielle me communique néanmoins la nuance enthousiaste dont je dois colorer mes propos : il s’agit de conforter l’humaine dans sa décision de m’acquérir.
— Ses manières sont irréprochables ! se vante Marisa.
— En effet. Ça change de l’insolence des vrais adolescents, et je sais de quoi je parle. J’en ai élevé plusieurs, ajoute la cliente avec un sourire.
Marisa me renvoie dans la boutique le temps de conclure la transaction avec Mme Bratton. Je dois choisir quelques vêtements pour les emporter dans ma nouvelle maison, où je serai au service de mes acheteurs. Je prends le gilet bleu layette qui avait retenu l’attention de ma future propriétaire, ainsi qu’un chemisier blanc et une jupe bleue assortie au gilet. Ce sera mon uniforme pour débuter. J’enfile ma nouvelle tenue. Il ne me reste qu’à dire au revoir à Becky.
Becky est l’autre version BETA disponible dans ce magasin. À mon arrivée, elle m’a expliqué que nous étions plus difficiles à vendre que les autres clones : les acheteurs n’ont pas la garantie à cent pour cent qu’une version BETA ne déviera pas de son programme d’origine. Becky et moi sommes des clones adolescents, les premiers du genre. Le Dr Lusardi lui a en effet confié que, même si certains clients seraient séduits à l’idée de posséder, avant tout le monde, un modèle inédit, la version BETA ne constituerait sans doute pas un produit phare : les adultes appréciant les ados étaient rares. À tel point que la plupart s’efforçaient même d’oublier qu’ils avaient été jeunes, eux aussi. Selon Becky, nous servirons de cobayes le temps que le docteur parvienne à concevoir de véritables bébés et enfants, susceptibles de « faire exploser le marché ».
Si, en principe, Becky est aussi à vendre, personne ne s’attend à ce qu’elle parte ; elle demeure donc employée à la boutique, où elle s’occupe du ménage, de servir à boire et de ranger après le passage des clients. Avec son physique désavantageux, elle n’atteindra jamais la caste supérieure des clones, ceux qui remplissent la fonction de compagnon, de cuisinier, de majordome, de régulateur d’oxygène, de coach sportif ou, au sommet de l’échelle, de luxistant, en charge de la gestion des désirs de la maisonnée en produits de luxe. Il y a des mois de cela, Becky a vu le jour avec des cheveux châtains frisottés qui évoquent un enchevêtrement de queues de rats, des yeux d’un fuchsia terne et un teint jaunâtre. Sans parler de son surpoids, qui la situe au moins deux tailles au-dessus du standard idéal – sans cellulite, bien sûr –, la « taille bikini », dont les habitants de l’île sont si friands.
À en croire le Dr Lusardi, je suis la plus réussie des versions BETA, adolescents et adultes confondus. Mon physique personnifie le mode de vie sur Demesne, et c’est ce qu’on attend des clones. Ma brochure holographique indique que j’ai des mensurations de « top model ». Mes membres fuselés laissent penser que mon Originale était athlète ou danseuse. Le Dr Lusardi me trouve « délicieuse ». Je peux me vanter d’avoir une superbe chevelure miel, un teint éclatant et hâlé. La partie la plus délicate de sa création, selon le savant, à savoir mes yeux, est à la hauteur de ses attentes : deux pastilles d’un fuchsia éclatant, des paupières en forme d’amande et d’épais cils bruns, conçus pour souligner la docilité – et éviter d’effrayer les futurs propriétaires. De loin, les prunelles lumineuses des clones sont censées attirer les humains, tout en leur procurant une sensation de sécurité. De près, elles semblent vides. Pour cette raison, les hommes évitent, le plus souvent, de plonger leurs yeux dans les nôtres : les regards sans âme tendent à effrayer ceux qui en ont une.
— Tu vas devenir une compagne, alors, remarque Becky. C’est formidable pour toi.
Mon cœur se serre soudain, comme si j’allais regretter cette autre version BETA. Je connais la vraie cause de cette réaction : mon interface a été programmée pour imiter les sentiments humains. Je suis incapable, en réalité, de souffrir de cette séparation. Nous n’éprouvons rien l’une pour l’autre. Nous n’en avons pas besoin. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi j’ai aussi un creux au ventre, à la perspective de cet éloignement. J’ai tant à apprendre, sur cette île, sur le fonctionnement de mon corps… Mon existence est si récente !
— Tu viens juste d’arriver sur le marché, ajoute Becky. La vente a été rapide, félicitations.
— Une fois installée dans mon nouveau foyer, je pourrais me renseigner sur la possibilité d’une place pour toi…
Feignant de m’être reconnaissante d’une promesse que je serai, nous le savons toutes deux, sans doute incapable de tenir, Becky me répond :
— Merci. Le poste que j’occupe ici m’apporte pleine satisfaction, de toute façon.
 
Mme Bratton et moi montons à bord d’une Aviate, un véhicule luxueux planant à quelques centimètres du sol. De l’extérieur ses vitres paraissent opaques, et à l’intérieur flotte un parfum de jasmin. Ses sièges sont une véritable caresse. Je m’installe à l’arrière avec Mme Bratton, tandis que ses deux gardes du corps investissent l’avant. Ils ont les yeux rivés sur les vitres, comme si le paradis qui défile recelait de grands dangers. À moins qu’ils n’affichent un air aussi concentré que parce qu’ils ne savent pas quoi faire d’autre : l’Aviate dispose d’un pilote automatique.
Mme Bratton passe sa main droite sur l’intérieur de son avant-bras gauche, du coude au poignet. Un écran de transmission apparaît sous sa peau et elle s’absorbe dans l’envoi de différents messages, son intérêt pour sa dernière acquisition – moi – s’étant apparemment déjà dissipé. J’ai pour devoir de la divertir, pas de l’ennuyer, cependant je sais que les humains exigent parfois le calme pour se consacrer à leurs activités de transmission. Au lieu de chercher à engager la conversation, j’observe alors le paysage : immenses palmiers isolant de somptueuses villas, lagons turquoise et jardins peuplés de jacarandas en fleur, de lis, de passiflores, de dahlias, d’orchidées et d’hibiscus. Au loin, j’aperçois les eaux placides et berçantes d’Io et, au-delà, les montagnes tapissées de végétation émeraude, qui surplombent l’île. Bien que je ne puisse pas le voir depuis l’Aviate, je me souviens que l’autre flanc de ces montagnes se perd dans une forêt tropicale, où se niche le complexe du Dr Lusardi, l’endroit où j’ai été créée.
N’ayant jamais vécu ailleurs qu’à Demesne, je n’ai pas de point de comparaison. Pourtant, même sans ma mémoire artificielle je comprendrais sans doute que cette île est un lieu idyllique, une incarnation de la perfection. À chaque inspiration, son air soyeux vous donne l’impression que du miel chaud vous coule dans la gorge. Le contraste des couleurs flatte le regard – le bleu-violet d’Io, le vert luxuriant de la végétation et des arbres gigantesques, et, partout, les panaches vifs des corolles roses, jaunes, orange, rouges, violettes et or.
Peu à peu, l’excitation monte en moi, antidote immédiat à l’angoisse qui m’a saisie au moment de quitter Becky. J’ai trouvé un propriétaire et je fais route vers ma nouvelle maison, située sur l’île la plus courue de la planète. À quoi va ressembler ma vie sur Demesne ?
Le transmetteur de Mme Bratton annonce l’arrivée d’une réponse à l’un de ses messages, et elle soupire.
— Aïe ! La nouvelle n’a pas réjoui le Gouverneur…
Aussitôt surgit dans ma mémoire l’image d’un homme chauve et imposant en uniforme militaire orné de multiples médailles. Celle-ci m’informe aussi que le Gouverneur est un général à la retraite devenu le président-directeur général de l’île, nommé par le conseil d’administration de Demesne.
— Comment le connaissez-vous ? demandé-je à ma maîtresse.
— C’est mon mari, idiote !
Ce lien familial explique donc le service de sécurité qui l’entoure en permanence, même si la nécessité de se protéger dans un lieu aussi parfait et tranquille continue à m’intriguer. Mais ce sont des choses que je n’ai pas à remettre en question. Je ne suis qu’un clone, et une version BETA qui plus est.
— Pourquoi se fait-il appeler le Gouverneur ?
— C’est un surnom, chou. Inspiré de l’époque coloniale. P-DG fait tellement… vulgaire.
— Je comprends, madame Bratton.
En réalité, le sens de sa réponse m’échappe. Lors de mon initiation, j’ai appris à me servir de cette phrase pour combler les blancs lors d’un échange avec un humain. Peu importe que j’aie vraiment compris ou non. De toute façon, ma propriétaire poursuit déjà :
— Oh, « madame Bratton » est si cérémonieux…
— Que préférez-vous, alors ?
— Tu peux m’appeler « Mère ».



2.
LORSQUE J’AI OUVERT LES YEUX pour la première fois, je ne connaissais pas le concept de mère. J’avais les lacunes caractéristiques du clone émergent. Si j’avais hérité de mon Originale des connaissances basiques en termes de langage, je ne disposais pas de la capacité à contextualiser.
Tandis que mes paupières se soulevaient lentement, j’ai découvert, en premier, un visage. Celui, je l’apprendrais ensuite, du Dr Lusardi. Elle observait mon réveil. Ma vision était trouble, cependant cette apparition paraissait si contrastée que je me suis aussitôt focalisée sur ses traits flous. Une masse de cheveux en tire-bouchons rouges entourait une figure pâle et constellée de taches orange, faisant ressortir des yeux couleur sang. Elle portait une blouse de laboratoire blanche. J’ai identifié le ronronnement sourd des machines derrière elle, ainsi que les ding et les bip composant une douce symphonie électronique à laquelle je ne comprenais rien.
Si j’avais pu, j’aurais bondi de la table et pris mes jambes à mon cou. Mais ça n’était pas possible. Je ne m’expliquerais que plus tard ce qui s’était passé lors de mes premiers instants de conscience, alors que je m’étonnais de sentir des objets moites au bout de mes bras – mes mains –, tandis que celui dans le coin supérieur gauche de mon buste – mon cœur – semblait faire la course contre l’autre dans ma tête – mon cerveau. À croire qu’ils cherchaient chacun à prendre le dessus sur l’autre. Je n’ai compris qu’après que c’était ce qu’on appelle une crise de panique. Grâce à mon interface, je n’aurais plus jamais à éprouver cette sensation superflue. Ça n’arrivait qu’au tout début.
Il y a une chose, lors de mon réveil, que j’ai parfaitement analysée en revanche : le froid mordant. Des frissons me parcouraient alors que j’étais allongée nue sur la table métallique et glaciale, fixée à la grande invention du Dr Lusardi : la machine à duplication humaine. Elle se composait de deux parties. La plus proche de moi, et par laquelle j’étais sortie, ressemblait à un cercueil ouvert. Elle était reliée à la seconde par des tuyaux permettant le transfert de matière. Une deuxième table métallique, parallèle à la mienne, se trouvait de l’autre côté. C’était sur elle que mon Originale avait été installée pour être dupliquée. On avait retiré son cadavre avant que je n’ouvre les yeux.
Une voix qui n’appartenait pas au Dr Lusardi – celle de son assistante, je suppose – a souligné :
— Elle est réussie pour une version BETA. Oui, celle-ci est vraiment délicieuse.
Puis j’ai senti un contact moite sur mon front : la main du docteur, qui vérifiait que je n’avais pas de fièvre.
— L’émergence semble avoir bien fonctionné, a-t-elle déclaré, impassible. Attendez deux heures afin de vous assurer que ce n’est pas un échec, même si je ne me fais aucun souci. Administrez-lui une faible quantité de tranquillisant pour qu’elle se calme. Une fois sa pression sanguine et sa température stabilisées, mettez-la sous anesthésie générale, marquez-la au visage et implantez-lui les puces.
 
Lorsque j’ouvre de nouveau les yeux, après l’implantation des puces, le Dr Lusardi se tient encore au-dessus de moi.
— Maman ?
L’environnement, qui m’avait paru flou lors du premier réveil et de ma crise de panique, se dessine avec davantage de netteté.
— Créatrice ! me reprend-elle d’un ton sec. Pas maman. Maintenant, assieds-toi.
Des vertiges m’assaillent lorsque je m’exécute : je découvre l’effet de la gravité sur mon anatomie. Ma vision demeure brouillée, cependant je devine assez d’objets pour en déduire que je me trouve dans une sorte de laboratoire médical. De gigantesques écrans montrant des images du corps humain, ainsi que des formules scientifiques, avoisinent des armoires qui contiennent, d’après leurs étiquettes, des échantillons d’ADN et des squelettes. Promenant mon regard sur la pièce blanche et aveugle, j’avise un mur de moniteurs, qui montent du sol au plafond et présentent des données – symboles défilant par-dessus des chiffres lumineux. Juste derrière, une table accueillant du matériel chirurgical : scalpels, spéculums, fibres optiques, lasers chirurgicaux, seringues et aiguilles, sans oublier les instruments de mesure, règle à laser et compas d’épaisseur. Au-delà, des étagères emplies de manuels de médecine et des bocaux par centaines, contenant du sang ou des parties humaines conservées dans une sorte de gélatine, doigts, orteils, mamelons, oreilles et globes oculaires.
Le Dr Lusardi me tâte partout, puis elle examine mes attributs féminins, avant de conclure :
— Le teint est un peu cireux, mais ça arrive souvent au réveil et disparaîtra. Tu es magnifique en effet. Il te faut un prénom à ta mesure. Et si je t’appelais… Elysia. Répète après moi : El-iii-zi-a.
— Za.
C’est tout ce que je peux bredouiller. Le docteur hoche la tête d’un air absorbé.
— Tu vas avoir besoin d’un jour de plus avant ton initiation, à ce que je vois.
Elle s’adresse ensuite à un aide-soignant aux yeux creux, posté dans un coin. Peut-être s’est-il un jour, lui aussi, réveillé sur la table où je suis à présent.
— Emmène-la à côté le temps qu’elle soit prête. Et donne-lui des vêtements.
Au moment où elle va quitter le laboratoire, elle se retourne pour m’examiner une dernière fois.
— On devrait obtenir de toi un excellent prix, Elysia. Même pour une version BETA.
 
La pièce adjacente, sans fenêtres, contient pour tout ameublement une rangée de lits simples alignés le long du mur. Quatre autres clones fraîchement réveillés, deux hommes et deux femmes, attendent déjà leur initiation, vêtus de la même blouse d’hôpital verte que celle qu’on m’a fournie. Ils paraissent plus vieux que moi, dans la vingtaine ou la trentaine, et se distinguent par un physique remarquable, dotés des caractéristiques que les humains valorisent : minceur, pommettes saillantes, lèvres charnues et chevelure abondante. Leurs visages restent de marbre. Ma mémoire artificielle a beau me diffuser des exemples d’expressions, telles que joie, tristesse, colère, amour, les traits de mes compagnons ne trahissent aucun sentiment.
Nous n’échangeons pas un mot. Qu’y aurait-il à dire de toute façon ?
Surtout que le clone aux iris fuchsia qui monte la garde en permanence a la carrure d’un boxeur. Sa posture et sa surveillance muette ne laissent aucune place au doute : nous sommes là pour attendre et nous reposer. Pas pour discuter.
Je m’allonge donc sur un lit, comme une bonne fille, et je dors autant que possible. Le reste du temps, je patiente avant de découvrir la vie qui m’attend à l’extérieur de cette pièce.
 
Le lendemain, on nous conduit, les autres et moi, dans la salle de cours, autre pièce sombre où la lumière du jour ne passe pas. On nous demande de nous asseoir par terre, sur des coussins disposés en cercle. Au centre, une présentation holographique va nous dispenser les informations nécessaires sur notre existence.
Une jeune femme chic, à la peau d’albâtre, aux yeux noirs en amande et aux cheveux de jais avec des reflets violets, apparaît. Elle porte une robe chinoise en soie rouge brodée de dragons dorés, qui souligne sa silhouette élancée. Un montage d’images se déploie soudain tout autour d’elle ; il figure l’océan bleu-violet venant lécher les plages de sable blanc, les eaux limpides coulant sur les pierres translucides des cascades en gradins, les énormes rochers jaillissant au large, les montagnes à l’intérieur des terres et les jungles aussi denses que labyrinthiques. La jeune femme nous accueille en poussant un petit soupir suave.
— Bonjour, jeunes clones ! Je m’appelle Mei-Xing et je suis ici pour vous parler de Demesne, votre cadre de vie !
« Cet archipel est apparu lors d’une immense éruption volcanique sous-marine, à plus de mille cinq cents kilomètres de la côte du Continent. On désigne par ce nom l’ensemble des pays qui se sont alliés à l’issue d’une période malheureuse de l’histoire de l’humanité, les guerres de l’Eau. Ce nouveau paradis luxuriant ne demandait qu’à accueillir des humains désireux de profiter de tous ses attraits ! Et comment ne pas les comprendre ? Le monde avait connu le désespoir, mais la confiance et la prospérité reprenaient peu à peu leurs droits sur Terre, et ce nouvel éden était un lieu de plaisir idéal. Voilà pourquoi la meilleure île de l’archipel a été achetée par une association d’humains parmi les plus riches et les plus influents du Continent ! Ces hommes merveilleux l’ont façonnée pour qu’elle devienne le terrain de jeux préféré d’une élite qui, comme eux, recherchait un havre de paix. Et l’avait bien mérité !
« L’océan qui entoure l’île sur laquelle vous vous trouvez a été transformé par les plus grands scientifiques et maîtres spirituels, dans le but de créer le paysage maritime le plus sublime du monde. Ils ont modifié les courants marins et conçu ces vagues aux crêtes violettes changeantes, brevetant une expérience unique. Pour les humains, se baigner dans les eaux d’Io offre à la fois illumination, relaxation et enchantement. En un mot, l’extase !
« Et pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? Puisqu’ils avaient réussi à redessiner un océan entier, ils ont aussi décidé d’améliorer la qualité de l’air. Ils ont ainsi mis au point un système permettant d’insuffler un oxygène raffiné dans l’atmosphère de Demesne. Cet air à la douceur enivrante, disponible seulement dans de rares espaces clos sur le Continent, est présent sur la totalité de l’île. Incroyable, non ? Mais bien vrai !
« J’imagine maintenant ce que vous vous dites : Demesne est une île si paradisiaque, que pourrait-il bien lui manquer ? J’ai la réponse à cette question : des employés pour servir ses hôtes, bien sûr ! Femmes de chambre, majordomes, cuisiniers, ouvriers en bâtiment, que sais-je encore ? Seul hic, les conditions atmosphériques exceptionnelles qui font de Demesne un endroit unique le rendent aussi très difficile d’accès. Et les humains ont bien trop d’occasions de se détendre et de s’amuser ici pour penser à travailler. La tuile !
« Afin d’y remédier, les fondateurs de l’île ont construit un complexe scientifique pour le brillant Dr Larissa Lusardi, experte mondiale inégalée en matière de clonage. Ils l’ont installée à Demesne pour qu’elle crée des travailleurs capables de fournir les services offerts par toute station balnéaire luxueuse. Et vous, mes amis, vous faites justement partie de ces chanceux ! Vous avez été sélectionnés en raison de l’esthétique remarquable de votre Original, un humain récemment décédé, à partir duquel vous avez été cloné. Grâce à la technologie brevetée par le Dr Lusardi, les corps des Originaux sont dupliqués dans les quarante-huit heures suivant leur mort, ce qui permet l’extraction de leur âme. Tout le bénéfice est pour vous ! Vous n’avez ainsi pas à vous encombrer de ce fardeau. Je sais, vous avez beaucoup de chance !
« En tant qu’élite du clonage humain, vous incarnez la force et la beauté qui font la renommée de cette île. Félicitations ! Et, dorénavant, vous vivrez et servirez dans l’endroit le plus somptueux sur Terre. Incroyable, non ? Mais bien vrai !
« Soyez les bienvenus !
À ce signal, une procession bigarrée de clones incarnant les ethnies des quatre coins du monde défilent en agitant la main et en répétant le dernier mot : « Bienvenus ! » Ils portent les uniformes de leurs différentes fonctions : femmes de chambre, majordomes, cuisiniers, kinésithérapeutes, moniteurs de golf ou de tennis, luxistants… Comme Mei-Xing, ce sont des spécimens adultes, âgés de vingt à trente ans, et ils répondent aux critères esthétiques de l’île, associant la beauté des traits à la vigueur corporelle.
J’appartiens à la même catégorie qu’eux, sauf que j’ai pris la forme d’une adolescente. Ma version représente la promesse d’un nouvel horizon pour le clonage.
À la fin de la présentation, le Dr Lusardi en personne nous rejoint dans la pièce.
— Vous êtes des toiles vierges, nous annonce-t-elle avec mystère.
Son assistant, un clone, nous remet alors à chacun un miroir.
— Observez votre reflet, reprend-elle. Admirez cette toile.
J’aperçois mon visage pour la première fois. Des yeux, des oreilles, un nez, des joues et des lèvres – l’assemblage habituel de traits humains, tous parfaitement dessinés et agréables à l’œil. De ma tempe droite à ma pommette se déploie un tatouage, une fleur de lis violette. J’y porte la main par réflexe, avant de constater que les autres clones m’imitent, curieux de savoir si ce joli motif a une texture. Ce n’est pas le cas.
— Si vous avez l’apparence d’humains, poursuit le Dr Lusardi, vous n’en êtes pas. Ces tatouages violets marquent cette distinction. Vous êtes la propriété de Demesne.
Elle s’interrompt le temps que l’assistant qui nous a distribué les miroirs les reprenne.
— Cependant, comme les humains, on peut considérer que vous êtes constitués de deux parties, une interne et une externe. La première, autrement dit vos organes, est une réplication de celle de vos Originaux. En revanche, les humains possèdent aussi une chose invisible : l’âme. Voici la principale différence entre votre Original et vous. Vous n’avez pas d’âme. À la place, on vous a implanté plusieurs puces personnalisées et individualisées. Celle située dans votre cerveau contient toutes les données dont vous aurez besoin pour assumer les fonctions qui vous seront assignées sur Demesne. C’est votre mémoire artificielle. Elle vous apprendra comment imiter les sentiments humains afin d’exprimer physiquement ce que votre corps sans âme ne peut éprouver. Capable de s’autoréguler, elle vous indiquera l’expression la plus adaptée à la situation.
« Vous remplirez des fonctions diverses sur l’île. Vous deux, dit-elle en désignant les clones mâles et musculeux de notre cercle, vous possédez la carrure idéale pour les travaux de construction. Vous vous rendrez donc directement aux quartiers des ouvriers en bâtiment, sans passer par l’intermédiaire d’une mise aux enchères. Les compétences nécessaires au maniement d’engins de chantier et autres outils sont contenues dans vos puces. Vous deux…
Cette fois elle désigne les clones femelles, deux blondes à la taille fine et à la poitrine plantureuse.
— Vous irez chez un courtier qui vous cherchera une position plus prestigieuse, de masseuse, voire de luxistante. Vous recevrez une formation adaptée au poste en question, et vos puces vous montreront quelles qualités les humains apprécient chez leurs employés : cordialité, dévouement, efficacité dans la joie.
Enfin, le docteur se tourne vers moi.
— Quant à toi, en tant qu’adolescente BETA, je ne sais pas encore le sort qui t’attend. La première de ta catégorie a été un échec, et la raison me dicte de ne pas te mettre déjà sur le marché. Mais tu es trop délicieuse pour ne pas tenter le coup. Tu possèdes le physique de rêve que cette île prise tant, même si tu n’es qu’une version BETA.
— Que signifie BETA ?
— C’est un modèle test, me répond-elle. Une version en cours de développement.
Avec un gloussement, elle ajoute :
— Exactement comme une vraie adolescente.
Une nouvelle projection holographique apparaît au centre du cercle, nous montrant la procession de clones qui nous ont souhaité la bienvenue un peu plus tôt. Ils nous présentent maintenant leur avant-bras droit.
— La deuxième puce, explique le Dr Lusardi, a été implantée sous la peau de votre poignet droit. Il s’agit du localisateur. Grâce à lui, aucun risque de vous perdre. Vos propriétaires sauront toujours où vous trouver.
Nous plaçons, tous les cinq, les doigts de notre main gauche sur notre poignet droit. Sous la peau, une petite bosse. Quelle chance ! Nous ne pourrons jamais nous égarer dans ce lieu inconnu.
L’image des clones bras tendu cède la place à des plans serrés de leurs visages défilant à toute allure. Ils ont chacun une fleur de lis violette tatouée sur la tempe droite. Leur tempe gauche est ornée d’une seconde fleur, différente selon les individus.
Le docteur poursuit son exposé :
— Vient ensuite l’aspect extérieur et visible. Vos tatouages faciaux indiquent que vous êtes des clones indigènes. Vous avez déjà découvert votre fleur de lis violette. Une fois que vous aurez été achetés et qu’on vous aura confié un emploi, le côté gauche de votre figure sera décoré d’un second tatouage botanique, symbolisant votre fonction. À partir de ce moment-là, la toile vierge de votre existence commencera à se remplir.
Les images holographiques s’évanouissent pour laisser place à une musique apaisante, qui accompagne avantageusement la conclusion de ce cours introductif.
— Si votre apparence est appelée à évoluer en fonction de vos devoirs sur l’île, votre mission, elle, ne changera pas. Ne l’oubliez jamais : vous avez été créés pour servir. Les avancées scientifiques nous ont permis d’extraire l’âme de vos Originaux. Ainsi, vous pourrez vous dédier sans aucune restriction à votre vocation. Vous ne ressentez aucun sentiment dans un but précis : que vos maîtres éprouvent ce pour quoi ils sont venus à Demesne. Le bonheur.
De nouvelles images jaillissent devant nous, celles de visages humains légendés : JOIE, SATISFACTION, RAVISSEMENT.
— Voici les expressions que vous vous efforcerez de susciter par votre travail. Elles constituent votre but artistique ultime. Vous n’êtes qu’un moyen pour vos propriétaires de goûter à cet art de vivre raffiné qui leur a coûté tant d’efforts.
 
De retour dans le dortoir, nous apprenons que nous y passerons une dernière nuit avant de partir, le lendemain. Les deux mâles rejoindront leur nouvel employeur, les deux femelles adultes et moi-même, des courtiers adéquats. Nous nous couchons sans un mot.
Au milieu de la nuit, je me réveille en sursaut, la bouche sèche. Je me tourne alors vers le clone chargé de nous surveiller.
— Je peux boire ?
Indiquant la porte, il répond tout bas :
— Il y a une fontaine au bout du couloir. Ne traîne pas.
Je me faufile dans la pénombre. Pour atteindre le distributeur d’eau, je passe devant une porte qui, à l’inverse de toutes celles que j’ai pu entrevoir dans le complexe, possède une vitre. La plaque indique : INFIRMERIE. Je compulse ma mémoire artificielle ; elle m’apprend qu’il s’agit d’un endroit dédié au soin des personnes malades ou atteintes de dysfonctionnements.
Je jette un coup d’œil à l’intérieur. La pièce ressemble à un laboratoire scientifique semblable à celui où je me suis réveillée, avec longues tables métalliques et matériel médical. Sur les tables en question se trouvent des clones aux iris fuchsia, en attente de réparations.
Un technicien est occupé à cautériser avec un chalumeau le torse d’un mâle, aux pieds et aux mains entravés. Juste à côté, du pus et du sang s’écoulent de l’orbite vide d’une femelle, attachée elle aussi, tandis qu’un technicien extrait le second globe oculaire de son orbite. Dans un coin de la salle, un mâle plaqué au mur, les bras au-dessus de la tête, reçoit des coups de pique métallique aux aisselles, dans la bouche et les narines, puis dans les oreilles.
Tous les patients, aux corps couverts de bleus et ensanglantés, ont la bouche grande ouverte. Comme pour dire quelque chose. Ou hurler.
Mon cœur s’emballe soudain, mes paumes deviennent moites et je sens la sueur perler sur mon front. Je suis victime de la même crise de panique que lors de mon réveil.
Tournant les talons, je me précipite vers le dortoir pour regagner mon lit.
La soif pourrait être un signe de dysfonctionnement. Je n’ai plus envie d’eau.



3.
CE QU’ON DIT SUR L’AIR D’ICI EST VRAI.
J’ai beau ne pas avoir d’éléments de comparaison, je devine à quel point l’atmosphère de Demesne, enrichie en oxygène, peut procurer au corps et à l’esprit humains un bien-être constant. Elle est si douce que je n’ai aucun mal à imaginer que les hommes, dotés d’une âme, se trouvent incapables d’accomplir la moindre tâche. Pas étonnant qu’ils aient besoin de clones indifférents à la sérénité de l’île et aux sirènes de la paresse. Cette douceur semble être aussi grisante que l’anesthésiant local dont on s’est servi pour m’endormir une partie du visage. Son effet commence d’ailleurs tout juste à se dissiper.
J’ouvre les yeux après ce bref somme. Nous sommes à nouveau dans l’Aviate. Je me souviens maintenant : les anesthésies agissent moins bien sur les clones. Après avoir fait mon acquisition, Mère m’a emmenée à la clinique, dans l’enceinte du country-club, L’Eldorado. Celle-ci est spécialisée dans le tatouage des « ornementaux », le terme qu’utilisent les humains pour désigner les clones recevant la marque spécifique de notre fonction, une plante décorative. Les gardes du corps de Mère, installés à l’avant du véhicule, ont une capucine, aux feuilles en forme de bouclier et aux fleurs d’un jaune orangé vif, symbolisant la conquête et le triomphe.
Du bout de l’index, je suis une ligne imaginaire de ma tempe gauche à ma pommette. Dans la vitre de la voiture, j’aperçois mon reflet imprécis, ainsi que les pointes de fleurs bleu foncé, en forme d’éperon. Ce motif signifie ma chance incroyable : moi, une version BETA, j’occuperai la place de compagne au sein d’une famille au sommet de l’échelle sociale. Le Dr Lusardi avait prédit que je partirais pour un bon prix et elle avait vu juste. Un creux fait son apparition dans mon estomac : la sensation délicieuse de l’excitation. J’ai hâte que cette nouvelle aventure débute. Hâte de m’installer dans mon nouveau foyer.
— Ton tatouage est divin ! s’exclame Mère de sa voix d’enfant. Et il sera encore plus beau quand les traces de brûlure se seront estompées. Je me félicite que nous ayons choisi un pied-d’alouette plutôt que le chrysanthème, qui a en général la faveur pour les compagnons. Oui, c’est un choix très judicieux. Le bleu répond si merveilleusement au violet de ton autre joue !
Le pied-d’alouette symbolise un attachement fervent. Et mon apparence semble d’ailleurs inspirer beaucoup de ferveur à Mère.
— Elysia, je ne crois pas avoir jamais vu un clone aussi charmant que toi. Et ça n’est pas un mince compliment sur cette île. Je me réjouis tant d’avoir une autre fille à chérir. Quelle idée brillante le Dr Lusardi a eue en fabriquant un modèle adolescent. Si jeune et si pure ! Oh… quelle idiote ! je n’avais pas pensé à ta pauvre Originale ! Une telle beauté gâchée… Et sa pauvre mère, privée de son enfant si tôt !
Après un court silence, elle soupire :
— Ah, il me tarde vraiment de te montrer aux autres !
Elle m’attire contre elle et j’adopte la réaction appropriée en appuyant ma tête sur son épaule. Ce faisant, j’obtiens un baiser maternel sur le front.
— Quel amour ! s’extasie-t-elle.
La chaleur de son étreinte pénètre mon propre corps. Je ne serai pas une simple compagne, mais leur fille, comme celle qui les a quittés. Les Bratton m’apporteront autant d’attention et d’amour qu’à Astrid. Je mesure la chance que j’ai.
 
À l’image de toutes les villas de Demesne, celle du Gouverneur, où Mère m’a conduite, a été conçue pour être une œuvre d’art aussi bien qu’un lieu de vie. Une centaine, environ, de demeures luxueuses sont éparpillées sur l’île, toutes créées par le même architecte, toutes composées des mêmes matériaux : marbre, bois, stuc, verre, titane et cuivre. De forme géométrique, ces constructions, sortes d’hybrides entre le temple antique et le vaisseau intergalactique, ont été pensées pour se fondre dans le paysage.
L’Aviate se pose sur la rampe d’atterrissage, entourée de massifs de la fleur caractéristique de Demesne, la « millésime ». Ses pétales corail, en fer de lance, couronnent de longues tiges solides et évoquent des torches. Elles font étinceler la rampe d’atterrissage, comme autant de bouteilles de champagne prêtes à être sabrées.
Mère me serre la main au moment où le véhicule s’immobilise.
— Bienvenue chez nous, chou, ronronne-t-elle.
Je n’ai pas besoin de guide pour me repérer dans mon nouveau chez-moi : ma mémoire virtuelle contient toutes les informations nécessaires. La villa du Gouverneur est perchée sur une falaise tombant dans l’océan, et ses baies vitrées, qui vont du sol au plafond, offrent une vue unique. Le hall d’entrée, tout en marbre et éclairé par des suspensions en cristal, conduit à une succession de pièces grandioses : chambres somptueuses, salons de détente zen, cuisine dernier cri, espace de massage. Sans oublier, bien sûr, la salle dédiée aux divertissements, commune à toutes les habitations de Demesne, la FantaSphère : une arène de jeux virtuels où l’on peut s’adonner à des activités sportives telles que la chasse aux cerfs ou aux requins, le braconnage en forêt tropicale, mais aussi expérimenter l’absence de gravité. Selon Mère, tous les ados de Demesne sont dingues de ce dernier jeu, 0-Grav.
La demeure fonctionne à l’énergie solaire et elle ne tourne que grâce aux clones. Le Gouverneur et sa femme disposent de leur propre majordome chargé de prévenir et de satisfaire leurs moindres besoins. Plusieurs clones le secondent au quotidien : femmes de chambre, cuisiniers, gardiens, luxistants, gardes du corps. L’équipe la plus importante de clones – moniteurs sportifs, kinésithérapeutes et ouvriers du bâtiment –, logée au sein de L’Eldorado, est au service de l’ensemble des résidents de l’île.
Mère ne m’a toujours pas lâché la main lorsque nous pénétrons à l’intérieur.
— Avant toi, m’explique-t-elle, nous n’avons jamais eu de compagnon. Et je ne parle pas d’un modèle BETA. Qu’est-ce qu’on va s’amuser en t’essayant !
 
Depuis deux ans, mon nouveau frère, Ivan, est le champion régional de lutte dans sa catégorie. Mère ne me l’explique qu’une fois qu’il m’a plaquée au sol, à l’occasion de nos présentations. Âgé de dix-huit ans, il a des cheveux châtain clair coupés en brosse militaire et des yeux bleus limpides. Ses joues, aussi rondes et roses que celles de Mère, confèrent à son visage une douceur contrastant avec sa stature imposante.
— C’était pour blaguer, dit-il en se relevant.
Il m’offre sa main pour m’aider à me remettre debout.
— Je ne savais même pas qu’ils fabriquaient des ados maintenant, ajoute-t-il.
— Mon grand garçon ! s’exclame Mère, visiblement aux anges. Tu vas enfin avoir quelqu’un avec qui jouer quand tu es d’humeur bagarreuse. Quelqu’un de ton âge. Ça t’évitera de blesser notre petite Liesel, si fragile.
La petite Liesel si fragile pousse un cri de plaisir.
— On a une version BETA ! On a une version BETA !
Cette fillette maigrichonne de dix ans, que les premières rondeurs adolescentes ne semblent pas guetter, a le même teint que son frère et sa mère.
— Je peux lui montrer sa chambre ? s’écrie-t-elle, surexcitée. Dis oui, Mère, dis oui !
— Non, lui réplique-t-elle d’un ton sans appel. Nous avons des clones pour ça, chérie.
Se tournant vers la domestique présente dans la pièce, elle ajoute :
— Xanthe, conduis Elysia dans l’ancienne chambre de la nourrice d’Astrid, s’il te plaît. Je vous rejoins dans un instant pour l’aider à s’installer.
Xanthe a été clonée à partir d’une humaine de vingt ans à peine. Son carré noir tranche sur sa peau pâle. À côté de ses yeux fuchsia et obliques se déploie une branche de houx, emblème de la félicité domestique. Je la suis dans un long couloir vitré, donnant d’un côté sur l’océan et de l’autre sur un jardin plein de vie.
— C’est une très bonne maison, bien entretenue, observé-je.
J’ai engagé la conversation pour meubler le silence et pour lui signifier que son travail se voit.
— Pourquoi en serait-il autrement ? rétorque-t-elle.
— Je ne sais pas. C’est la première villa que je visite.
— Elles répondent toutes aux mêmes critères d’harmonie et de beauté, décrète-t-elle froidement.
 
Je vais occuper la pièce attenante à la chambre d’Astrid, ma sœur humaine partie à l’université. Petite mais fonctionnelle, elle contient un lit, une commode pour mes affaires, un bureau et une fenêtre sur l’océan. Nous faisons la même taille, Astrid et moi. En me remettant un carton de vêtements, Mère déplore :
— Elle ne les sort presque jamais de son placard. Avec sa magnifique silhouette, elle pourrait pourtant se permettre de porter ces jeans moulants et ces débardeurs qui dévoilent le nombril, mais elle préfère cette horrible mode grunge. Ces affreux sacs à patates qui ont la faveur des pacifistes sur le Continent. Enfin… ces vêtements devraient t’aller aussi bien qu’à ma râleuse de fille.
— Quel genre de tenue conviendrait le mieux dans l’immédiat ?
Elle regarde sa montre sertie de diamants.
— Les enfants adorent jouer dans la piscine à cette heure. Enfile un de ces maillots et rejoins-les.
Pendant que je me change dans la salle de bains, j’entends le Gouverneur qui a rejoint Mère dans la chambre d’Astrid. Il désapprouve ma présence sous son toit et il ne s’en cache pas.
— Je t’avais dit que je ne voulais plus de clones ! tempête-t-il. Et encore moins une version BETA ! À quoi pensais-tu, enfin ! Le traité entre Demesne et le Continent ne mentionne que les clones adultes, et ils nous les retireraient s’ils en avaient le pouvoir ! Te rends-tu compte des éventuelles retombées pour ma carrière politique ? Vraiment, ça, tu t’es surpassée, avec ce caprice inutile.
Mère ne paraît guère atteinte par ces remontrances.
— Ne sois pas ridicule. Elysia est un petit ange. Tu vas l’adorer.
— Ça n’est pas la question !
— Mon chéri, tu réalises ? Une adolescente ? Et nous sommes les premiers à en posséder une ! Je n’ai pas pu résister… Je te promets de ne pas en acheter d’autre.
— Une adolescente, exactement ! Elle va devenir ingérable.
Je cherche ce terme, ingérable, dans ma mémoire artificielle : les changements hormonaux brutaux chez les adolescents les rendent parfois insolents, voire agressifs. Et pour ces raisons les adultes, déboussolés, les trouvent difficiles à gérer, « ingérables », même si, la plupart du temps, ils tolèrent ces comportements déplaisants sous prétexte qu’il ne s’agit que d’un désagrément passager.
— Tu n’en sais rien, lui oppose sa femme.
Je sais, moi, que je ne tomberai pas dans ce travers. La puce qu’on m’a implantée me dictera toujours une conduite irréprochable.
— Pourquoi courir ce risque ? s’étonne le Gouverneur.
— Si nous n’en sommes pas satisfaits, nous avons la possibilité de la rendre. Tu es rassuré ?
En silence, je me fais la promesse de ne jamais leur donner l’occasion d’exercer ce droit. Je dois être à la hauteur de la confiance que m’a accordée Mère en m’ouvrant les portes de sa maison.
— Je suis très sérieux, insiste le Gouverneur. Je ne veux plus d’achats impulsifs !
— Tu as ma parole.
— Et toi, la mienne. Si ça tourne mal, c’est ton crédit de communication qui sera coupé, pas le mien !
D’un ton taquin, il ajoute :
— À moins qu’on ne te coupe le bras pour t’en priver définitivement.
— Quel plaisantin tu fais, Gouverneur ! s’esclaffe Mère.



4.
LA RÉACTION DE MON NOUVEAU FRÈRE, Ivan, en me découvrant vêtue du deux-pièces de sa sœur tient en un mot : Waouh ! Croyant d’abord qu’il fait l’idiot, je vérifie néanmoins ma base de données et apprends que cette interjection est caractéristique des garçons de dix-huit ans.
Je comprends la raison pour laquelle Astrid a refusé de porter les bikinis que Mère lui a achetés. Je ne vois pas qui pourrait avoir envie de porter une chose pareille. On dirait un amas de lanières… Je me demande d’ailleurs pourquoi on parle de maillot de bain et pas de maillot de repos : quand on veut nager, c’est loin d’être la tenue adéquate.
— Je te retourne le compliment, Ivan ! Waouh !
J’examine tout autour de moi. La piscine à débordement, construite sur une hauteur en bordure de la propriété, est orientée de sorte à donner l’illusion qu’elle se déverse dans l’océan en contrebas. Ses eaux saphir forment un contraste harmonieux avec les reflets violets d’Io. Le bassin est divisé en deux : la partie principale, circulaire et découverte, conduit à une autre, plus petite et abritée par une grotte.
Ivan semble considérer qu’un clone en maillot devrait se jeter dans la piscine au lieu de se laisser distraire par la vue. Et il me le fait comprendre en m’éclaboussant ; je me retrouve mouillée de la tête aux pieds.
— Saute ! s’écrie-t-il, impatient.
— Tu sais nager, Elysia ? m’interroge Liesel, qui rejoint en quelques brasses son frère, accoudé au rebord de la piscine.
Après m’avoir détaillée, Ivan lui dit :
— Avec le corps qu’elle a, son Originale était soit une athlète, soit une de ces filles naturellement minces qui ne mangent rien et qui ne s’enrobent qu’au moment de leurs grossesses, comme Mère.
Soucieuse de défendre l’honneur de ma bienfaitrice, à la ligne impeccable, je décrète :
— Mère n’est pas enrobée.
— Elle l’était jusqu’à ce que le nutritionniste de L’Eldorado la mette au régime et l’affame ! réplique Ivan d’un ton guilleret.
— Peut-être que l’Originale d’Elysia souffrait d’anorexie et qu’elle est morte à cause de ça, suggère sa sœur.
— Putain, Liesel ! s’exclame son frère en levant les mains au ciel. Comment tu connais ce mot ?
Pointant un doigt sur moi, il ajoute :
— Aucune chance que l’Originale de ce clone ait été anorexique.
— Qu’est-ce que t’en sais ? insiste Liesel.
Il se penche vers elle pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille, qui la fait glousser. Elle pose les yeux sur le haut de mon maillot de bain et observe, en agitant la tête d’émerveillement :
— Ah, c’est ça que ça veut dire, « bien équipée » !
Ivan l’asperge.
— Ne parle pas comme ça devant elle.
— Pourquoi ? C’est un clone, elle s’en fiche.
Elle a raison. Peu m’importe qu’on me trouve « bien équipée ». Je ne me sens ni vexée ni flattée. Je suis juste… Je baisse les yeux sur ma poitrine ronde et pleine : je suis bien équipée, apparemment. Et curieuse, moi aussi, de découvrir si je sais nager. Je n’obtiendrai la réponse qu’en essayant.
Je m’approche du rebord et plonge les orteils dans l’eau de la piscine pour la tester. Chaude, elle invite à la baignade. J’ai l’impression qu’elle s’enroule autour de mon pied, qu’elle m’appelle à elle.
Ivan et Liesel se sont remis à jouer. Entre le garçon robuste au physique de lutteur et la frêle fillette, la partie est déséquilibrée. Surtout que rien dans le bassin n’offre à Liesel un appui pour résister à la force de son grand frère ; je comprends pourquoi Mère cherchait un compagnon de son âge à son fils. Liesel semble pourtant s’amuser comme une petite folle, appréciant d’avoir toute l’attention d’Ivan.
Plonger. J’ai l’impression que c’est ce qu’il faut faire. Je rejoins donc le plongeoir, surplombant la partie la plus profonde de la piscine, et plie, d’instinct, les genoux.
— Vas-y ! me crie Ivan. Vas-y !
— Allez, Elysia ! m’encourage Liesel.
Mes mollets se détendent et me projettent dans les airs, puis mon corps bascule. Je sais plonger ! Fluide, le mouvement m’est venu naturellement.
L’eau m’enveloppe et j’ai l’impression de flotter dans du liquide amniotique, comme les humains qui n’ont pas été conçus par une machine de duplication. Je me sens réconfortée. En sécurité. Je n’en reviens pas d’éprouver un tel bien-être ; ma peau se gorge de toute cette douceur. Cet instant s’apparente à un miracle. Il y a quelques semaines, je n’existais pas encore. Il y a quelques semaines, mon Originale a perdu la vie, ce qui m’a permis de récupérer son corps et d’accéder à une existence fascinante. Je mesure la beauté de ce cadeau qu’on appelle la vie, tandis que je nage dans la piscine de ma nouvelle famille, située sur l’île la plus somptueuse de la Terre.
Mes membres se meuvent sans peine malgré la résistance que leur oppose l’eau. Je suis une excellente nageuse. Je le réalise juste avant de remonter à la surface : je suis dans mon élément.
Lorsque je finis par reprendre mon souffle, Ivan et Liesel me fixent d’un air ébahi.
— Tu crois que ton Originale était une plongeuse ? me questionne Liesel.
— Aucune idée, lui réponds-je en hoquetant.
— C’était carrément un plongeon digne des jeux Olympiques, s’émerveille Ivan. Notre nouvelle sœur est démente !
Liesel et lui se frappent dans les mains.
— Montre-nous d’autres trucs ! reprend-elle, toute à son excitation.
Je plonge alors sous l’eau pour faire le poirier, et c’est une nouvelle expérience qui m’attend. Quelqu’un m’appelle soudain : « Zee ! Par ici ! Zee ! » Cette voix, qui paraît résonner dans mon cœur, me déséquilibre. Je remonte aussitôt à la surface. Ma confusion est totale : j’ai l’impression d’être assaillie de toutes parts par les rayons brûlants du soleil sur ma peau nue.
— D’où vient ce bourdonnement ?
Je balance la tête à gauche et à droite. Ai-je de l’eau dans les oreilles ? Ivan et Liesel semblent aussi déboussolés que moi.
— On n’entend rien, répondent-ils en chœur.
Peut-être ai-je rêvé, peut-être ce bruit, ce Zee, n’était-il que dans ma tête.
— Tout le monde sait faire le poirier, ironise Ivan en me rejoignant à la nage. Comment tu te défends à la lutte ?
Il fond sur moi et m’attrape les bras par-derrière. Je me penche en avant et le fais basculer sur mon dos. À nouveau, je retrouve des sensations familières. Je ne pourrais pas l’expliquer, mais je devine que je connais ce mouvement. Je sais me battre dans l’eau, même avec un garçon costaud.
Ivan boit la tasse sous les éclats de rire réjouis de Liesel.
Je remarque que Mère nous observe à travers les portes vitrées de la terrasse. Elle sourit. Je remplis à la perfection le rôle qu’elle m’a assigné. Je ne la déçois pas.
À peine Ivan a-t-il repris son souffle que Liesel le taquine :
— Elle t’a bien eu !
— Belle prise, Elysia, concède-t-il. Astrid était tellement ennuyeuse… Elle préférait s’allonger sur un transat pour lire des manifestes communistes préhistoriques plutôt que jouer. Tu es beaucoup plus amusante !
Liesel me saute sur le dos et éclabousse Ivan.
— Attrape-nous si tu peux ! Attrape-nous ! braille-t-elle.
Elle s’accroche à moi jusqu’à ce que son frère la déloge pour pouvoir lutter d’égal à égale. Il a pour lui la force ; moi, l’agilité. Il me plaque contre lui, mais j’enveloppe mon mollet autour de son genou pour me libérer de sa prise. La résistance qu’il m’oppose est idéale, la lutte est parfaitement équilibrée. Je plonge pour me réfugier à l’autre bout de la piscine. Quand je remonte à la surface, il a à peine couvert la moitié de la distance, se traînant avec difficulté. Je retourne alors sous l’eau et décris des cercles autour de ses jambes.
Une certitude m’assaille soudain : j’ai déjà joué à taquiner un garçon ainsi. À présent je revois même l’image précise des jambes puissantes de celui-ci. À la forme des muscles qui se devinent sous la peau et les poils blonds, je comprends qu’ils appartiennent à un nageur. Un nageur aguerri.
Ça n’est pas normal.
M’éloignant d’Ivan pour me défaire de cette vision trompeuse, je me dirige vers le tunnel sous-marin qui conduit au second bassin, sous la grotte. L’accélération provoque en moi un autre flash : il me révèle le visage qui accompagne ces jambes de nageur. Je vois un garçon au teint hâlé, il a le physique de ces dieux du surf californiens d’autrefois – peau dorée, cheveux blonds, yeux turquoise, torse sculpté à la perfection. J’ai l’impression que son regard azur est fixé sur moi : il m’a reconnue et m’invite à approcher. Ses lèvres charnues, vermeilles, s’entrouvrent et il dit quelque chose : « Zee ! » Mon cœur se serre, tant je brûle de le rejoindre et de le toucher. Immédiatement. Je tends les bras vers lui. Il faut que je le touche, il le faut, cependant un cri presque désespéré m’échappe et j’avale de l’eau ; je suis forcée de remonter à la surface avant d’avoir atteint le passage menant à la grotte.
Je tousse pour expulser l’eau de mes poumons et retrouve tant bien que mal mon équilibre. Ivan et Liesel me rejoignent et me tapotent le dos avec sympathie.
— Ça va, championne ? s’inquiète-t-il.
Il est très possible que ce ne soit pas le cas. Cette vision subaquatique est un souvenir de mon Originale. Je suis incapable de dire pourquoi je le sais, mais je le sais. Chassant aussitôt cette pensée néfaste de mon esprit, je me ressaisis : la famille Bratton a acheté un clone dépourvu de sentiments humains, et il est hors de question que je me révèle être autre chose. Ils méritent le meilleur. Je ne les décevrai pas. Mon corps frissonne, comme pour se débarrasser de cette anomalie qui vient de se produire sous l’eau.
Observant autour de moi, j’aperçois Xanthe, la femme de ménage, qui s’affaire près de la piscine : elle ramasse les serviettes humides en tas par terre et les étend sur les chaises longues pour leur permettre de sécher. Au moment où nos yeux fuchsia se croisent, elle agite discrètement la tête, pour me confirmer que je m’acquitte aussi bien de ma mission qu’elle de la sienne. Nous sommes semblables, elle et moi, sinon qu’elle est chargée des corvées et moi des divertissements.
— Tu veux te reposer ? me demande Liesel, tout en me caressant le bras d’un geste affectueux.
Ma quinte de toux vient de se terminer.
— Certainement pas ! m’écrié-je avant de l’éclabousser, provoquant chez ma petite sœur de nouveaux gloussements de plaisir.
Comme Xanthe, j’ai le goût du travail bien fait.
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LE SOLEIL ET LES JEUX DANS LA PISCINE ont creusé l’appétit des enfants Bratton. Pendant qu’ils dévorent leur dîner, je sirote un milk-shake à la fraise.
— Tu aimes le gratin de macaronis, Elysia ? demande Liesel entre deux bouchées avides. C’est mon plat préféré.
— Andouille ! s’exclame Ivan. Tu sais bien que les clones n’avalent que des milk-shakes à la fraise.
— J’aimerai peut-être aussi ceux à la vanille, fais-je remarquer.
La famille s’esclaffe – je ne m’étais pas rendu compte que j’étais hilarante.
Par égard, on m’a servi le même repas qu’aux humains, même si la boisson lactée me suffit. Mon assiette contient du thon grillé, de la salade et une part de gratin. Je suis en mesure de digérer la nourriture des humains, pas de profiter de ses saveurs. Voilà pourquoi ça n’aurait aucun sens de partager leur repas – les milk-shakes contiennent tous les nutriments qui me sont nécessaires. Ceux à la fraise ont un goût idéal pour nous, mais je sais que les éléments chimiques qui les composent répugnent aux humains, si bien que je m’abstiens de leur en proposer une gorgée.
— Tu devrais essayer le gratin, insiste Liesel. C’est fantastique.
Je n’ai jusqu’à présent jamais touché à aucune autre nourriture que les milk-shakes du Dr Lusardi. Je jette alors un coup d’œil discret à Xanthe, qui se tient à une distance respectueuse de la table du dîner, prête à débarrasser les plats vides et à en apporter de nouveaux. Elle hoche la tête avec tact, m’encourageant à accepter la proposition.
Je plante ma fourchette dans un macaroni et l’enfourne. La pâte fond tandis que le fromage enrobe ma langue de ses saveurs. Oh, mais quel régal ! J’ai l’impression d’une explosion… délicieuse ? En consultant ma base de données, je découvre que cet adjectif décrit un état de contentement extrême, un degré supérieur de satisfaction. Et je suis en effet extrêmement satisfaite de mastiquer un mets aussi savoureux et fondant. Au point qu’il me semble que mon estomac réclame à ma bouche : « Encore, encore, encore, s’il te plaît ! »
C’est comme si mon circuit interne souffrait d’un dysfonctionnement complet. La puce dans mon cerveau m’indique d’exprimer une réaction de plaisir, dont mon ventre fait simultanément l’expérience. Celui qui a eu l’idée d’ajouter du fromage fondu sur un aliment déjà succulent était sans doute l’homme le plus intelligent de tous les temps.
N’empêche. Je ne devrais en aucun cas me régaler. Je devrais savoir exprimer ma satisfaction sans l’éprouver pour de bon. Il ne faut pas que j’en reprenne. C’est plus fort que moi, pourtant. Je n’ai pas eu assez de gratin de macaronis. Je ne comprends même pas comment les humains font pour ne pas manger ce mélange exquis à tous les repas.
J’avale la fin de ma portion. Réussissant à me retenir d’en réclamer davantage, je jette à nouveau mon dévolu sur mon milk-shake à la fraise, inoffensif, lui. Je n’aurais jamais dû me délecter de ces glucides que mon corps ne réclame pas. Les papilles des clones leur permettent de différencier les goûts, pas de les apprécier. En tout cas, d’après ce qu’on m’a enseigné.
— Alors ? Tu en as pensé quoi ? s’impatiente Liesel. C’est bon, non ?
— Fantastique, réponds-je en reprenant son expression.
Ivan ricane.
— Comme si on allait gober ça ! s’écrie Liesel avec un rire perçant.
— Gober quoi ? demandé-je.
— Que tu as vraiment aimé ! s’exclament le frère et la sœur en chœur.
Mère m’adresse un sourire resplendissant avant de couler un regard en coin au Gouverneur, qui préside la table.
— Est-ce que je ne t’avais pas dit qu’elle était délicieuse ? Elle est même prête à finir son gratin de macaronis pour faire plaisir à Liesel.
Nul besoin de me forcer pour ça, mais ils n’ont pas à le savoir. À aucun moment durant mon initiation on ne m’a appris à signaler toute anomalie éventuelle, tel ce sens du goût, à la fois si malencontreux et réjouissant.
— Dans l’eau, c’est un vrai poisson, ajoute Ivan. Je parie que son Originale pratiquait un sport de haut niveau.
— Ça me donne une idée, lui dit le Gouverneur. Il faut que tu t’entraînes jusqu’au début de la saison. Puisque Elysia est si sportive, elle pourrait t’aider à garder la forme. Te préparer pour la Base. Au moins elle servirait à quelque chose. Elle n’est pas là pour faire semblant d’apprécier la nourriture des humains afin de vous divertir.
Plutôt que d’entrer à l’université, Ivan se destine à suivre les traces de son père. Il sera incorporé dans l’armée d’élite privée et recevra sa formation à la Base, le gigantesque complexe militaire du Continent, qui s’étend sur plus de cent cinquante kilomètres, entre océan et désert. L’armée, et ses infrastructures, appartient aux habitants de Demesne, mais elle a pour vocation de défendre les personnages importants partout dans le monde. Cette île paisible ne requiert aucune présence militaire, qui constituerait d’ailleurs une nuisance esthétique.
— Trop bien ! s’écrie Ivan, visiblement séduit par cette idée.
Le Gouverneur se tourne alors vers moi. Comme son fils, c’est un homme à la carrure sportive, et son maintien rigide lui confère une autorité évidente. Il se regorge avant de m’expliquer :
— Dans cette famille, cinq générations d’hommes ont atteint le rang de général. Un jour, Ivan sera la sixième. Elysia, je compte sur ton aide pour qu’il intègre le camp d’entraînement en pleine forme. Il part dans trois mois, ce qui lui laisse le temps de se préparer.
— Oui, Gouverneur.
Il ne m’a pas demandé de l’appeler « Père ».
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CE SOIR-LÀ, MÈRE ME BROSSE LES CHEVEUX jusqu’à ce qu’ils brillent.
— C’était ce qui me manquait le plus, soupire-t-elle. Astrid a une magnifique chevelure dorée comme la tienne.
Je suis assise devant la coiffeuse d’Astrid et Mère, qui se tient derrière moi, m’observe dans le miroir. Elle semble si heureuse… Le moment me paraît bien choisi pour lui poser les grandes questions de la vie. Enfin… pas celles sur la conception des enfants, je connais déjà les réponses.
— Mère, y a-t-il des clones dans d’autres stations balnéaires ?
Elle me tapote le sommet du crâne d’un geste affectueux.
— Non, chou. C’est notre particularité. Les autres îles emploient les locaux, ce qui était impossible ici. Demesne est apparue trop récemment pour avoir une population indigène. À l’exception de nous, bien sûr !
Elle adresse un clin d’œil à mon reflet dans le miroir.
— L’accès à l’île étant très onéreux, ajoute-t-elle, il est inenvisageable de faire venir des employés. Ailleurs, ils se contentent d’humains. Seul un endroit aussi extraordinaire que Demesne peut se targuer d’avoir des clones. Les lois sont si barbantes !
— Y a-t-il un bateau qui assure la liaison entre le Continent et ici ?
Mère me sourit avant de répondre :
— Quel plaisir de voir que tu ne me prends pas pour une ennuyeuse de première ! s’esclaffe-t-elle. Tu l’ignores peut-être, Elysia, mais les vrais adolescents aimeraient que les parents soient une espèce en voie de disparition. Je ne te cache pas que j’apprécie d’en avoir une qui ne m’ignore pas et me pose même des questions.
Elle s’interrompt le temps de se rappeler sur quoi portait celle que je viens de lui soumettre.
— La réponse est oui, Elysia. Les résidents viennent ici en jet privé, bien sûr. Le traité entre Demesne et le Continent impose cependant qu’un bateau effectue des trajets réguliers entre les deux, afin de donner l’illusion à ceux qui n’y habitent pas que l’île est à leur portée.
D’un air malicieux, elle place une main au-dessus de sa bouche pour me faire une confidence, et conclut tout bas :
— Même s’il n’en est rien !
— La traversée coûte très cher, alors ?
— Non, ma chérie. Elle est presque gratuite. Les visas requis pour mettre le pied sur l’île, en revanche, représentent une somme plus que coquette. Les voyageurs en ont besoin pour descendre à L’Eldorado. Nous n’avons pas de vrais hôtels… C’est le seul moyen de ne pas être envahis par les touristes.
— Dans ce cas, comment se fait-il que les gens ne puissent pas aussi prendre l’avion pour Demesne comme les résidents de l’île ?
— Oh, mais rien ne les en empêche ! Tant qu’ils possèdent un bout de la piste d’atterrissage, condition nécessaire pour accéder à la propriété ici.
— Donc, pour venir ici, ils doivent acheter le droit d’atterrir ?
Mère répond en gloussant :
— Encore faut-il avoir un milliard d’uni-dollars sous la main ! Ma chérie, cette piste coûte plus cher que l’ensemble des villas de Demesne.
— C’est pour cette raison que les employés ne sont acheminés ni par bateau ni par avion ?
— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi curieux ! C’en est presque mignon. Je n’aimerais pas, cependant, que cet interrogatoire s’éternise encore longtemps et entame ma nuit. Je dois avoir mes huit heures de sommeil pour rester belle.
Elle s’interrompt, comme pour rassembler son courage, avant d’expliquer :
— Les clones sont très écologiques, tu sais.
Me pressant le bras avec tendresse, elle ajoute :
— Tu peux être fière d’en être une. Le recyclage des morts représente une avancée scientifique primordiale. Le décès de ton Originale n’a pas été vain, et tu seras toi-même entièrement biodégradable au terme de ta mission.
Je ne l’interroge pas sur la longueur de cette mission. Avec l’âge, tous les clones finissent par voir leur apparence et leurs compétences se dégrader. Je suis au tout début de mon existence. Penser date de péremption alors que je suis encore sous garantie me paraît prématuré.
— J’ai bien conscience de ma chance d’être ici et je vous suis reconnaissante de m’avoir accueillie dans votre famille, Mère.
— Mon petit trésor, dit-elle en me frottant le haut du dos. Si tu veux tout savoir, nous avons expérimenté les travailleurs humains, il y a des années de cela. Nous avions emmené une nourrice, qui dormait dans la chambre que tu occupes à présent. Nous pensions que cela donnerait de l’allant aux enfants. Imagine un peu : une Mary Poppins rien que pour eux ! Mais elle s’est révélée être une catastrophe ambulante. L’atmosphère enivrante de Demesne lui a procuré un bien-être qu’elle n’aurait jamais dû éprouver. Elle était si détendue et heureuse qu’elle a renoncé à toute discipline. Elle laissait les enfants s’agiter en tous sens pendant qu’elle se dorait au soleil ! Une honte, non ?
— Oui, Mère.
Elle passe les doigts dans mes longs cheveux, puis les divise en trois parties pour les tresser. Je lui souris.
— Je faisais toujours une natte à Astrid avant qu’elle aille au lit. C’était la seule chose qu’elle tolérait, cette petite coquine. Elle prétendait qu’elle dormait mieux quand ses cheveux ne s’emmêlaient pas sur son oreiller.
— Je trouve ça très agréable, moi aussi. Merci, Mère.
Elle dépose un baiser sur le dessus de mon crâne.
— De rien… Dis-moi, tu pourrais me rendre un petit service ?
— Lequel, Mère ?
— Il arrive que le sommeil de Liesel soit troublé par des cauchemars. Si tu es réveillée, pourrais-tu aller la réconforter et la veiller jusqu’à ce qu’elle se rendorme ? Je prends des somnifères et, la plupart du temps, je ne l’entends pas. Astrid s’en chargeait et Ivan l’a relayée, mais il ne réussit qu’à l’angoisser davantage. Les garçons et leur manie de chahuter à l’heure du coucher… Il est incapable de rassurer sa sœur. Tu connais les jeunes !
Pas vraiment, non. Sinon qu’ils ponctuent leurs phrases de Waouh !
— Je m’en chargerai, Mère.
— Je savais que je pouvais compter sur toi… Bonne nuit !
Au moment de franchir le seuil de ma chambre, elle s’arrête et se retourne pour m’observer une dernière fois. J’analyse les sentiments exprimés par son visage tandis qu’elle pose son regard sur moi : fierté et attachement.
— Mère ?
— Oui, chérie ?
— Quand Astrid tombait malade, que se passait-il ?
— Comment ça ?
— Elle allait à l’infirmerie ?
Mère se met à rire doucement.
— Non, bien sûr que non. Nous nous occupions d’elle dans ces moments-là, comme de tous nos enfants. Dieu soit loué, nous n’avons jamais dû les conduire à l’hôpital.
— Alors, si ça m’arrive, je n’irai pas à l’infirmerie ?
Elle ne répond qu’après avoir éteint la lumière de ma chambre :
— Endors-toi, Elysia. Tu ne peux pas tomber malade. Tu es bien trop parfaite pour ça.
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LE CRI DE LIESEL ME RÉVEILLE au milieu de la nuit. Bondissant hors de mon lit, je me précipite dans sa chambre, ainsi que Mère me l’a demandé. Quand j’allume la lumière, je découvre que la décoration tourne entièrement autour des princesses, thématique très en vogue autrefois : murs roses scintillants, coiffeuse tarabiscotée et lit à baldaquin drapé de tulle rose.
À peine suis-je assise sur le matelas que Liesel se jette contre moi, enfouissant son visage dans ma poitrine. Je lui caresse les cheveux, animée par un besoin irrépressible de la consoler. Telle une vraie sœur, j’aimerais la protéger de toute souffrance, réelle ou imaginaire. Ma chemise de nuit est trempée de larmes.
— Que s’est-il passé ?
— J’ai encore rêvé des méchants. Ils se trouvaient juste derrière la fenêtre de ma chambre et ils criblaient les vitres de balles. Comme dans les jeux vidéo d’Ivan.
— C’est affreux, Liesel. Mais ça ne pourrait jamais arriver ici.
— Si ! Les méchants sont partout.
— Qui t’a dit ça ?
— Ivan. Il raconte que les protestataires sont de plus en plus forts et qu’ils vont finir par s’en prendre à nous, pas seulement à papa.
— Les protestataires ?
Je consulte ma mémoire artificielle, qui ne contient aucune information sur cette secte.
— Comment tu peux ne pas être au courant, Elysia ? Les gens qui s’opposent au clonage !
Je l’embrasse sur la tête, exactement comme Mère l’a fait, puis je règle mon intonation sur la modulation « rassurante ».
— Qui pourrait bien être contre le clonage ? Tu imagines des gens qui s’insurgeraient contre… moi ? Ça me paraît impossible.
Elle scrute mon visage, et ses craintes semblent s’apaiser en partie. Pourtant elle n’est pas entièrement tranquillisée.
— Qu’est-ce qui te permet de dire ça ? insiste-t-elle, en séchant ses larmes.
— Dire quoi ?
— Que personne ne cherchera à me faire du mal.
J’analyse cette question et ma base de données me fournit une réponse imparable :
— Le malheur n’existe pas à Demesne.
— Alors il n’y a pas de clones méchants ? murmure-t-elle.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Des clones défaillants. Qui fonctionnent mal.
Je me lève afin d’entrouvrir sa fenêtre et de laisser pénétrer un filet d’air frais, exquis et apaisant.
— Tu sais très bien, Liesel, que Demesne est trop parfaite pour tolérer le moindre défaut.
Et si elle avait raison, pourtant ? Cela expliquerait la présence d’une infirmerie dans le complexe du Dr Lusardi, permettant d’isoler d’éventuels clones « défaillants ».
Je me rassieds à côté d’elle et l’attire contre moi, puis je lui caresse le menton pour la consoler. Enfin réconfortée, elle colle à nouveau sa tête contre ma poitrine.
— Tu fais du bon travail, Elysia, chuchote-t-elle.
 
Si elle est maintenant apaisée, Liesel demeure convaincue qu’un « méchant » va venir l’enlever dans son sommeil.
— Je peux dormir avec toi dans le lit d’Astrid ? me supplie-t-elle. Elle acceptait toujours quand je faisais des cauchemars. Mon lit est trop petit pour deux…
Je l’emmène dans la chambre de sa sœur. Après l’avoir bordée, je me glisse à côté d’elle. Pour se rassurer, elle pose une main sur ma taille et s’assoupit vite, épuisée par le psychodrame qu’elle s’est créé toute seule.
Pour ma part, j’ai beaucoup plus de difficultés à me rendormir. Puisque je suis là pour remplacer Astrid, j’en conclus qu’il est de mon devoir d’apprendre à la connaître mieux. Sur la table de chevet, une holophoto représente les deux sœurs enlacées. La cadette sourit, pas l’aînée. Astrid a des cheveux blond clair mi-longs comme les miens et des yeux myosotis comme Mère. Elle paraît lasse et distraite, alors que Liesel affiche un air insouciant et joyeux.
J’ouvre le tiroir de la table de chevet. Il contient des bonbons à la fraise. Est-ce que ça me plaira autant que les milk-shakes ? Je veux en prendre un pour goûter mais, son papier s’étant légèrement défait, il colle au fond du tiroir. Au moment où je tire, tout le fond vient avec la confiserie. Dessous, je découvre un compartiment secret. Le carnet qui y est entreposé contient des tests d’entrée à l’université. Je compulse les réponses d’Astrid : si les résultats sont plutôt mauvais au début, à la fin elle réussit presque un sans-faute. Même son écriture s’est améliorée. Pas étonnant que Mère soit si fière d’elle. Astrid a travaillé très, très dur afin d’obtenir le score nécessaire pour intégrer les meilleures facs.
Je range le carnet sur l’autre objet présent dans le compartiment : un poignard en argent avec un ruban rouge autour du manche, auquel est attaché un petit mot : « Joyeux Noël, Astrid. Ton père qui t’aime. » Il y a aussi un dictionnaire et des produits d’hygiène féminine. Je récupère le dictionnaire dans l’idée de l’étudier plus tard et laisse le poignard ainsi que le reste. Les clones ont le même fonctionnement biologique que les humains à cette exception près : nous ne pouvons pas nous reproduire. Je n’ai pas besoin de ces produits, parce que je n’ai pas de règles. D’autre part, je ne saurais pas quoi faire d’un poignard. En revanche, je peux toujours apprendre de nouveaux mots.
Soudain, je réalise que toutes les holophotos dans cette pièce ne représentent qu’Astrid et sa sœur. Aucun autre membre de la famille. À vrai dire, comparée à celle de Liesel, envahie par les froufrous roses, cette chambre est minimaliste, tant en termes d’ameublement que de décoration. Elle a presque un côté aseptisé. La seule « œuvre d’art » au mur est un calendrier, sur lequel Astrid a coché les jours précédant son départ.
 
Je n’ai toujours pas fermé l’œil quand, le lendemain matin, Xanthe pénètre dans la chambre. Écartant aussitôt le dictionnaire qui m’a tenue éveillée toute la nuit, je le pose sur le lit. Je suis surprise d’avoir croisé, sur le papier, autant de mots qui n’apparaissent pas dans ma base de données. Je viens de tomber sur un mot qu’Astrid a surligné, et ils sont nombreux.
Insurrection (nom féminin) : action de s’insurger, soulèvement contre l’autorité civile ou le pouvoir établi dans le but de le renverser.
Alors que ce terme me frappe par son caractère menaçant et déplaisant, dans la marge juste à côté, Astrid a griffonné : « Oui ! »
— La voilà, observe Xanthe en couvant du regard Liesel, profondément endormie à mes côtés. C’est l’heure de la réveiller et de la préparer pour l’école.
— Il y a une école ici ? Je devrai aussi y aller ?
— Si j’avais le sens de l’humour, je te trouverais hilarante, rétorque Xanthe, impassible.
Je suppose que ça veut dire que je n’irai pas.
— Où est cette école ?
— Il n’y a pas assez de résidents à l’année sur Demesne pour ouvrir un établissement, les enfants de l’île ont donc des tuteurs, qui reçoivent leurs élèves à L’Eldorado. Les horaires sont réguliers, comme sur le Continent.
— Les tuteurs sont des clones ?
— Naturellement. Aucun humain ne serait assez digne de confiance. Il faut leur inculquer un enseignement complet. La pauvre Liesel n’a aucun camarade de son âge ici, et elle se sent seule. Tu joueras avec elle après les cours.
Il y a quelques mois encore, mon Originale était sans doute une élève. Peut-être vivait-elle sur le Continent. Je me demande si elle était douée, aussi appliquée qu’Astrid, aussi décidée à entrer à l’université.
— Tu aimerais faire des études ?
Désarçonnée par ma question, Xanthe me considère comme si j’avais tout à coup trois têtes, ou comme si je venais de lui avouer que je n’ai pas eu besoin de faire semblant de me régaler en goûtant le gratin de macaronis.
— À quoi voudrais-tu que ça me serve de faire des études ?
— Apprendre ! Progresser et t’améliorer ! Il y a tellement de choses à découvrir ici, c’est…
J’allais dire « magique », mais le regard de Xanthe, étréci par la suspicion, m’interrompt. Mes connaissances ont beau être limitées, j’en sais assez pour deviner que je ne suis pas censée désirer quoi que ce soit de « magique ». Je dois donner l’impression aux humains que c’est le cas, pas le ressentir pour de vrai.
— C’est… toujours intéressant d’avoir des informations, finis-je par conclure.
— Je n’ai aucun désir et je ne souhaite pas m’améliorer. Je ne le souhaite pas, parce que j’ai été conçue pour servir et que je dispose déjà de toutes les informations nécessaires. Tout comme toi.
Sur ces mots, elle se dirige vers la penderie de Liesel et en sort des vêtements, qu’elle dispose sur une chaise.
Au moment où je m’apprête à caresser le bras de la fillette pour la réveiller en douceur – il ne faut pas qu’elle soit en retard, elle qui a la chance de pouvoir apprendre –, Xanthe arrête mon geste. Puis elle se penche vers moi pour me souffler à l’oreille :
— Tu as des désirs ?
Les battements de mon cœur se précipitent : je me sens aussitôt menacée alors qu’elle cherche seulement à me rappeler mes devoirs.
— Non, dis-je d’une voix que je veux ferme. Je suis là pour servir.
— Exactement, approuve Xanthe avant de tirer Liesel du sommeil.



8.
CONFORMÉMENT AUX INSTRUCTIONS du Gouverneur, nous entamons, Ivan et moi, notre programme d’entraînement à huit heures du matin. Après les étirements et les exercices d’échauffement sur la terrasse, nous partons au pas de course sur un sentier plat. Pour finir, cardio-training avec une série de sprints toniques sur les escaliers à flanc de falaise, menant de la plage à la villa du Gouverneur.
Nous sommes à mi-chemin de notre cinquième montée, lorsque Ivan me fait signe d’arrêter, le temps d’admirer la vue.
— Tu as pu explorer Demesne avant de venir ici ? s’enquiert-il entre deux inspirations haletantes.
Une fois encore, je me vois rappeler le miracle que constitue cette expérience. Jusqu’à mon arrivée dans la famille Bratton, confinée dans des lieux clos – le complexe du Dr Lusardi, la boutique –, je n’avais pas la chance de respirer le doux air de l’île ou de me repaître de ce tableau spectaculaire avec eau violette et plage de sable blanc bordée de palmiers, le tout confinant à la perfection. Et je ne parle que de ce que j’ai sous les yeux à l’instant. Qui sait quels paysages me réserve encore cet endroit merveilleux ?
Je ne réponds pas à la question d’Ivan, il y a trop à dire. Je voudrais découvrir le moindre recoin de ce paradis terrestre !
— Bien sûr que non, reprend-il. Tu n’y étais sans doute pas autorisée. Je te demande pardon.
Il n’était pas obligé d’ajouter cette dernière phrase. Plongeant le bras à l’intérieur d’un trou profond dans la paroi rocheuse, il en ressort des jumelles, qu’il me tend.
— Mate-moi un peu ça. Classe, non ?
J’étudie le paysage tout en respirant l’air parfumé au chèvrefeuille. Le bleu pâle du ciel se teinte, à l’horizon, d’une brume rose orangé, qui marque l’endroit où le soleil entre en contact avec l’atmosphère de Demesne. À la lisière des crêtes violacées d’Io, sur la côte, je distingue des villas nichées sous la gamme multicolore des arbres. Au-delà, la chaîne de montagnes, où le point culminant, le mont Orion, crache un panache de fumée. Au pied du volcan s’étend une forêt tropicale si dense qu’elle paraît impénétrable. Là est enfoui le complexe où le Dr Lusardi m’a créée. Impossible de l’apercevoir avec les jumelles.
Je les dirige sur une étendue de sable distante, dans l’enceinte de L’Eldorado. Une femme massive entre dans l’eau pour se tremper rapidement avant de regagner la plage. Cette baignade expéditive semble lui avoir fait perdre quelques kilos et une dizaine d’années, comme si l’océan avait réussi à la rajeunir, comme si ce bain de jouvence lui avait permis de retrouver son éclat. Elle s’allonge sur son compagnon, qui met de côté son magazine et l’enveloppe de ses jambes. Ils s’embrassent avec langueur et passion ; on dirait que c’est leur premier baiser, pourtant la familiarité de leurs gestes indique qu’ils partagent leurs vies depuis longtemps.
À l’arrière-plan, les employés du club s’activent, servant boissons et nourriture aux vacanciers occupés à bronzer.
— Belle vue sur la belle vie, hein ? commente Ivan.
Je sais que l’existence qu’il évoque est réservée aux humains, mais ça ne m’empêche pas d’opiner du chef. Je voudrais bien de cette belle vie, moi aussi.
 
Au terme de notre dixième aller-retour, Ivan décrète une nouvelle pause, cette fois au pied de l’escalier, près de l’eau.
— Je n’en reviens pas que tu réussisses à me suivre, s’étonne-t-il.
Je suis loin d’être au maximum de mes capacités. En vérité, je pourrais facilement le distancer, mais Mère m’a demandé de le laisser gagner.
« La confiance d’Ivan a besoin d’être regonflée à bloc avant le début de sa formation militaire, m’a-t-elle expliqué. Sois une chic fille, Elysia. Tu es là pour lui faire plaisir. »
Je remarque alors l’adolescente qui dévale les marches dans notre direction : une rouquine espiègle au visage constellé de taches de rousseur et en tenue de tennis.
— Salut, Ivan ! On m’a dit que je te trouverais ici. Ça te tente un double avec Démence et moi ?
— Salut, Greer, marmonne Ivan. Aujourd’hui, pas trop, non.
— C’est quoi ? s’étonne-t-elle en me montrant du doigt.
— On a une nouvelle compagne, répond simplement Ivan.
La fille plonge ses yeux dans mes iris vitreux.
— Ils font des clones ados, maintenant ? Va falloir que je me méfie ! Je n’ai pas envie que des pirates m’enlèvent pour me transformer en mort vivant…
Jouant avec une de mes mèches, elle me dit :
— Ton Originale avait de beaux cheveux. Je serais curieuse de savoir quelle marque de shampoing elle utilisait. T’as un prénom ?
— Elysia.
— Lusardi a vraiment des goûts bizarres. Tu joues au tennis ?
Ivan répond à ma place :
— Elle est ici pour passer du temps avec moi. Pas avec toi, Greer.
— Inutile d’être désagréable, s’offusque-t-elle avec une moue boudeuse. Je cherche juste des partenaires pour un double.
Pivotant sur les talons pour repartir en sens inverse, elle se retourne une dernière fois.
— On sera sur les cours, si vous voulez nous rejoindre. On se croisera peut-être plus tard au club, sinon.
Elle remonte en courant et je remarque qu’Ivan lève les yeux au ciel.
— Qui est-ce ?
— La fille de l’envoyé militaire à Demesne, m’explique-t-il en soupirant. Elle habite dans la villa juste à côté de la nôtre. Il s’occupe essentiellement de représenter les intérêts de l’armée sur l’île. Je serais prêt à parier qu’« envoyé » est un euphémisme pour désigner des types riches et influents qui n’ont aucun talent tactique. Le commandement les envoie ici, où ils nagent dans le bonheur mais ne servent strictement à rien.
— Tu veux dire que le père de Greer est un feignant heureux. Elle aussi ?
Il hausse les épaules.
— Non, elle, ça va.
— Tu ne l’aimes pas ? Elle est pourtant très jolie.
— Si, si, je l’aime bien… Simplement, ses techniques d’approche sont transparentes, elle ne sait pas entretenir le mystère. C’est une fille facile.
À propos de mystère, j’ai encore une question :
— Qu’est-ce qu’une démence ?
— Démence est la meilleure amie de Greer. Son vrai nom est Demetra.
— Pourquoi l’appeler Démence, alors ?
— Cherche le mot dans ta base de données. Tu comprendras quand tu la rencontreras.
Démence (nom féminin) : aliénation mentale ou affaiblissement psychique profond.
Je vois mal comment une fille pourrait mériter un tel surnom… Il me tarde de la rencontrer en chair et en os.
D’une tape sur l’épaule, Ivan me fait comprendre qu’il veut faire la course. Je longe bientôt la côte à toute allure, et il a beau redoubler d’efforts, il ne parvient pas à me rattraper. Ma mémoire artificielle m’informe que les humains aiment gagner. À la satisfaction que je retire de ma victoire, moi aussi, apparemment.
Faisant demi-tour, nous rejoignons les marches puis les montons en courant. Ivan atteint le sommet une minute après moi environ, hors d’haleine.
— Tu triches… Tu as gagné grâce à ton milk-shake dopé !
C’est vrai, j’ai bu celui qui avait été déposé à mon intention sur la première marche, juste avant notre dernier aller-retour, mais Ivan aussi a repris des forces en avalant un jus d’herbe de blé.
— Tu as raison, concédé-je avec tact, j’ai reçu un petit coup de pouce.
La sueur dégouline sur son visage, tandis que le mien reste parfaitement sec. Je pourrais encore gravir mille marches. Ivan se plie en deux, épuisé. Je l’encourage :
— Demain, on essaiera d’améliorer notre temps, d’accord ?
— Tu cherches ma mort, grommelle-t-il.
— C’est quoi, une « fille facile » ?
— Une fille qui passe facilement à la casserole.
— Qui passe quoi à la casserole ?
Imaginant Greer devant des plaques de cuisson, j’ai du mal à comprendre ce qui pourrait déplaire à Ivan.
— Passer à la casserole, tu sais…
Sa figure, déjà rouge d’effort, vire à l’écarlate.
— Qui couche, quoi !
Je me demande quel rapport il peut bien y avoir entre un lit et une casserole.
 
Pas étonnant que le mot insurrection ne figure pas dans ma base de données. Contre quoi pourrait-on vouloir se révolter sur Demesne ? La vie ici est, pour reprendre l’expression d’Ivan, « sublimissime ».
Nous prenons le soleil, lui et moi, sur la piscine flottante de L’Eldorado. Construite au milieu de la baie du Nectar, autour de laquelle s’est développé le country-club, elle possède des parois en verre, si bien que les nageurs peuvent voir les poissons tropicaux multicolores, à rayures ou à pois, sans se faire mal aux pieds sur le corail qui tapisse l’anse peu profonde et sans mettre en danger l’écosystème marin. Le soleil, au zénith, brille de toute sa splendeur et colore d’un rose vif les eaux violettes avoisinant la piscine. Ma peau dore tandis que les matelas pneumatiques sur lesquels nous sommes allongés, Ivan et moi, tanguent légèrement. Au loin, j’aperçois des vacanciers sur la plage. Ils jouissent de leur oisiveté avec une volupté telle qu’ils en paraissent comateux. Ils seraient bien incapables d’organiser ne serait-ce qu’une manifestation, même s’ils en avaient l’envie.
— C’est l’heure de la sieste, annonce Ivan en plaçant une serviette sur ses yeux pour se protéger de la lumière du soleil. Tu as failli me tuer aujourd’hui, Elysia.
Soudain notre repos est troublé par l’arrivée de la fille à l’esprit aliéné.
À l’évidence, Démence aime les entrées en trombe : ses cris d’excitation ont attiré notre attention alors qu’elle courait sur le ponton pour nous rejoindre dans la piscine. Elle porte cet amas de lanières qu’on appelle « bikini ». Je suis, moi aussi, en maillot deux pièces, mais j’en ai choisi un plus couvrant – une brassière bleu marine et le shorty associé. Je l’ai trouvé dans une autre pile de vêtements qu’Astrid souhaitait donner. Dès qu’elle atteint le rebord de la piscine, Démence saute en l’air et replie les jambes pour les plaquer contre son buste.
— Bombe ! hurle-t-elle avant d’atterrir dans l’eau et de provoquer des vagues si puissantes qu’elles manquent de peu de retourner nos matelas pneumatiques.
Remontant à la surface, elle agrippe celui d’Ivan.
— Salut, beau gosse ! J’ai entendu dire que ta mère avait acheté une version BETA.
Ivan pointe l’index dans ma direction.
— C’est elle. Elle s’appelle Elysia.
Démence plonge sous le matelas d’Ivan pour resurgir à la hauteur du mien. Elle est aussi jolie que les sonorités de son nom, avec une peau mate, des cheveux noirs et des yeux vert olive. Elle me détaille de la tête aux pieds avant de conclure :
— Très jolie. On dirait qu’on vient de la sortir de la boîte. Ta mère a bon goût, Ivan.
Elle pose alors une main sur mon avant-bras et suit une ligne imaginaire avec ses ongles. Son geste provoque une sensation entre le chatouillement et la griffure.
— Démence ! s’exclame Ivan en l’éclaboussant. Ne l’abîme pas ! On va devoir te le répéter combien de fois ? Si tu as envie de te taillader, libre à toi, mais n’inflige pas ça à d’autres.
Elle repose la main sur le matelas en plastique et baisse les yeux d’un air contrit.
— Désolée.
Profitant que ses yeux ne sont pas tournés vers moi, je remarque les nombreuses cicatrices sur sa tempe droite. Elle s’est servie d’un objet tranchant – sans doute une lame de rasoir – pour se graver une fleur de lis, et a renoncé en cours de route. Peut-être n’avait-elle pas l’anesthésiant adéquat. Elle relève soudain les yeux ; l’exaltation se lit sur ses traits.
— Alors, Elysia… Tu sais faire des trucs ?
— Quel genre de trucs ?
— C’est une nageuse hors pair, répond Ivan. Montre-lui, Elysia.
Après avoir sauté de mon matelas, je prends appui sur le fond de la piscine, puis détends les jambes et plonge dans l’eau, bras tendu en avant. Tandis que je traverse le bassin aussi vite que possible, je me demande si le sublime garçon qui m’est apparu dans la piscine du Gouverneur se manifestera à nouveau. Mais ce n’est pas le cas et, entre déception et soulagement, mon cœur balance.
Je refais surface à la hauteur de Démence, qui a la mâchoire légèrement décrochée.
— J’ai jamais vu des mouvements aussi rapides et parfaits. On dirait un robot !
Fier, Ivan renchérit :
— Je serais d’avis de l’emmener à la Plage Secrète pour voir comment elle plonge des rochers. Ce n’est pas assez profond, ici.
— Sans parler de tous les vieux croûtons qu’on se coltine, ajoute Démence d’un ton dégoûté.
Si nous ne sommes que tous les trois dans la piscine flottante, sur la plage se trouvent plusieurs amateurs de bains de soleil. D’âge moyen – fin de la trentaine, début de la quarantaine –, ils n’ont pas à se soucier de la date de péremption menaçant les clones. Ils nous observent d’ailleurs depuis un petit moment, comme s’ils guettaient notre départ.
— Qui aurait envie de prendre de la raxie en voyant ça ? conclut-elle avec une grimace.
Après avoir cherché, en vain, une explication à ses propos, je hoche la tête d’un air entendu, pour montrer que je fais partie de leur bande – c’est mon boulot.
Ivan passe une main sur l’intérieur de son avant-bras afin d’activer son transmetteur. Il écrit un message avant de reporter son attention sur Démence et moi.
— Farzad est à la plage.
— Demande-lui comment est l’eau.
Ivan transmet le message et répond :
— Mieux que de la raxie, d’après lui.
— Allons-y alors !
Démence secoue la tête si violemment que ses longs cheveux projettent une multitude de gouttelettes sur ses épaules. Elle apostrophe ensuite les gens sur la plage :
— Vous pouvez récupérer votre pataugeoire, les vioques !



9.
NOUS PRENONS UN PETIT BATEAU À VOILE pour rallier, depuis L’Eldorado, une mince étendue de sable fin, plus au nord. Après avoir échoué l’embarcation, Ivan nous conduit à un groupe de rochers voisins, qui paraissent entassés en équilibre instable. Une fois au sommet, nous surplombons une crique, où l’eau violette se coiffe d’écume dorée lorsqu’elle lèche le sable rose et cristallin. Les rocs qui cernent l’échancrure de la côte interdisent tout autre accès à la crique : on ne peut y venir qu’à pied. La fameuse Plage Secrète.
Sautant de pierre en pierre, nous rejoignons l’ami d’Ivan et de Démence, Farzad, occupé à farter sa planche de surf sur le sable. Au premier coup d’œil qu’il me jette je découvre qu’il parle la même langue qu’Ivan.
— Waouh ! dit-il. Pas mal pour une BETA !
— On admire mais pas touche, mon pote, réplique Ivan.
— Si tu l’esquintes, tu devras rembourser les réparations, glousse Démence.
Ils s’asseyent en face de leur ami et je les imite. La sensation du sable chaud sur mes reins est agréable. Comme Ivan, Farzad ne porte qu’un short de bain ; il est mince et ses muscles sont plus fuselés que ceux d’Ivan. La peau et les yeux sombres, il a des cheveux noirs mi-longs attachés en queue-de-cheval.
— Tout à l’heure, j’ai fait une sortie en jet-ski, raconte-t-il. J’ai croisé des raveurs qui prenaient les gigantes en surf.
— Qu’est-ce que c’est ?
Je ne parviens pas à identifier ce mot, qu’il prononce ri-gan-tess.
— Des vagues immenses, explique Ivan en désignant le large, où j’aperçois la crête écumante de lames monstrueuses à un kilomètre et demi au moins du rivage.
— Ça doit être très dangereux, observé-je.
Ces vagues, bleu-gris, sont situées en dehors du périmètre d’Io – le changement de couleur indique la démarcation nette. L’enceinte d’Io a été conçue pour repousser les flots déchaînés qui ont détruit d’autres côtes à travers le monde. Leur déferlement est si puissant qu’on jurerait qu’ils sont prêts à engloutir tout humain qui s’aventurerait jusque-là.
— Le danger est un état d’esprit, m’informe Farzad. Surmonte tes peurs et tu atteindras le nirvana.
— L’eau de l’enceinte n’est pas assez parfaite pour toi ? le taquine Ivan.
— J’ai fait pousser le niveau des vagues au maximum.
Je comprends bientôt que Farzad veut parler du système de contrôle installé sur les plages réservées aux surfeurs et que des techniciens règlent en fonction de leur goût pour le risque. Ce système permet d’optimiser les sensations du surf sans mettre en péril la sécurité de ceux qui le pratiquent.
— J’ai demandé au contrôleur d’aller jusqu’à la taille des gigantes, poursuit-il avec détachement, mais il m’a répondu qu’il n’avait pas l’autorisation. C’était trop pépère pour moi. Du coup, je voulais aller voir ces gigantes de plus près. Histoire de comprendre ce qui est arrivé à Tahir…
Ivan et Démence hochent la tête d’un air entendu, puis elle s’enquiert :
— Et avec les raveurs, ça a été payant ?
Farzad glisse la main sous la bande élastique de son maillot et en sort un sachet en plastique contenant plusieurs comprimés blancs sous vide.
— Payant ! s’écrie-t-il avec un sourire en coin.
— Les raveurs ? m’étonné-je.
Démence me dévisage.
— Comme ils sont mignons, ces petits clones qui ne savent rien du tout.
Elle a raison. Ce qui ne m’empêche pas d’être prête à apprendre.
Patient, Ivan m’indique un chapelet d’îlots au loin, au-delà des gigantes.
— Ces petits cailloux. En théorie, ils font partie de Demesne, mais pas dans les faits. Les promoteurs n’ont développé que l’île principale, la seule habitable.
— Alors personne ne vit là-bas ?
Si je me fie à mon localisateur, ces bouts de terre sont de simples confettis sur la carte, sans nom et sans intérêt.
— On prétend que si, justement. Des hors-la-loi. La nature y est très hostile, pourtant… Des fugueurs du Continent se réunissent sur celle de gauche, la grotte des raveurs. Ils y feraient des fêtes d’enfer.
— Tu y as déjà été ?
— Non ! Mon père me tuerait !
— Aucun réseau de transmission ne capte là-bas, complète Farzad. Et il n’y a ni toilettes ni douches. L’endroit est supersauvage. Prendre les gigantes, c’est l’éclate, mais tu ne rencontreras pas une personne civilisée ayant mis les pieds sur ces îles.
— Si elles sont si sauvages, qui s’y rend ?
— Des gens du Continent, dit Ivan. En douce. Ils s’imaginent qu’en réussissant à s’approcher autant, ils finiront bien par atteindre Demesne.
— Comment ?
— À la nage, ce qui est impossible. Ou en payant un bateau pirate pour rejoindre, en jet-ski, un endroit de la côte, genre la Plage Secrète.
— Et ça marche ? Il y a vraiment des gens qui arrivent par cette voie ?
— Non, intervient Démence. La plupart meurent en cours de route. Et deviennent des clones. La chance !
 
Aujourd’hui, j’ai appris beaucoup de choses : le sens du mot insurrection, l’existence d’un rapport entre les casseroles et les lits, mais aussi la présence de gigantes et d’îlots peuplés de raveurs à proximité de Demesne. J’ai aussi découvert que le terme « payant » ne servait pas uniquement à désigner une transaction commerciale et qu’il pouvait se rapporter à l’obtention de drogues illégales – dans ce cas précis, la raxie. À cet instant, Farzad, Ivan et Démence sont d’ailleurs en train de l’essayer. Ils sont allongés sur le sable, enlacés, les paupières closes, un sourire de satisfaction aux lèvres. Démence a retiré le haut de son maillot – elle a gardé le bas, comme les garçons.
— Si tu veux mon avis, c’est carrément surfait, commente Greer.
Une autre des leçons du jour : il n’y a pas un sujet sur lequel Greer n’ait pas d’avis. Elle estime notamment que Farzad, Ivan et Démence auraient dû la prévenir qu’ils allaient prendre de la raxie avant de l’inviter à les rejoindre et de lui faire perdre son temps.
— Non mais sérieux, tout sur cette île, son atmosphère enrichie, ses eaux apaisantes, ses villas luxueuses, et que sais-je encore, a été conçu pour créer un état d’ataraxie. À quoi bon en rajouter ? Ils en veulent toujours plus.
Encore une découverte du jour : l’ataraxie est un concept datant de la Grèce antique, synonyme de sérénité et de bonheur à l’état pur. Les fondateurs de Demesne ont basé son développement sur cette notion centrale. Et la jeunesse de la région se l’est appropriée en développant sa propre version du bonheur ultime, la drogue appelée « raxie ».
Juchées sur les rochers qui surplombent la Plage Secrète et Io, nous observons, Greer et moi, nos trois compagnons alanguis sur le sable.
— Je ne m’explique pas ce besoin d’accentuer encore les effets de Demesne avec des substances chimiques, poursuit-elle. Si tu veux mon avis, ils ont peur de la réalité. Ils ont quasiment passé toute leur vie ici. Ils ne savent même pas à quoi ressemble le monde.
— Ivan prétend que la raxie est mieux que le sexe. Préférable, même…
Peut-être Greer n’a-t-elle pas d’avis sur la question.
— J’ai testé les deux, rétorque-t-elle. Je préfère faire l’amour.
— Où ?
— Dis donc, c’est direct comme question !
— Ah bon ? Pardon…
— Pas grave. Tu ne dois pas te rendre compte…
Greer balance ses jambes dans le vide, puis ajoute :
— Je l’ai fait ici et dans la ville d’où je viens.
— Et ça t’a plu ?
Elle éclate de rire.
— Oui. Vraiment vraiment.
Je consulte rapidement mon dictionnaire interne, mais ne trouve pas d’explication satisfaisante à ce redoublement de l’adverbe « vraiment ».
— Et tu… vraiment vraiment souvent ?
Elle me considère avec cette expression humaine qui s’appelle « consternation ».
— Si je rencontre quelqu’un qui me plaît et que c’est réciproque, répond-elle du tac au tac. Je n’ai que dix-huit ans. Ce n’est pas comme si je l’avais vraiment vraiment fait tant de fois que ça.
— Tu l’avais vraiment vraiment fait avec qui ?
Elle commence à perdre son calme.
— Arrête de répéter ça ! C’était juste une façon de parler. Un jeu de mots.
Un jeu de mots. J’imagine des enfants assis de part et d’autre d’une longue planche en bois, qui bascule sur des blocs de lettres formant les mots : AMUSEMENT et FÉERIE.
— Je suis désolée, Greer. Laisse-moi reformuler ma question. As-tu déjà couché avec Ivan, Farzad ou Démence ?
Cette fois, sa peau pâle vire au rouge vif.
— Peut-être… grommelle-t-elle.
D’un geste vague, elle désigne les corps amollis en contrebas avant de poursuivre :
— Mais tu es témoin, ils préfèrent la raxie… Et là, tu deviens franchement indiscrète. Je te suggère donc, si tu as envie de me poser d’autres questions, de changer de sujet de conversation.
C’est dans mes cordes.
— Tu n’as pas toujours vécu à Demesne, alors ?
— Non. On est arrivés il y a deux ou trois ans, lorsque mon père a accepté le poste d’envoyé militaire. La plupart des habitants de l’île ne restent pas là à l’année. Si c’était le cas, Demesne perdrait de sa magie à leurs yeux. Maintenant qu’Astrid est partie, Farzad, Ivan et Démence sont les trois seuls jeunes parmi les résidents permanents. Quatre avec toi. Même si je ne suis pas sûre que tu comptes…
— Tu préfères vivre ici ou en ville ?
— Ça dépend, tu parles de quel genre de ville ? Vieille ou nouvelle ?
— Quelle différence ?
— Ben, les vieilles villes sont inondables. Du coup, c’est classe de les visiter quand le niveau de l’eau monte. Elles ont une architecture délirante, avec des immeubles et des parcs surélevés. Et je ne te parle pas de la mode des vêtements imperméables, elle est hilarante ! Sans oublier les soirées « fin du monde ». Je préfère les nouvelles villes, malgré tout. Avant d’emménager ici, on vivait à Biome City. Les déserts regorgent de gens déments.
— Les fous sont parqués dans les déserts ?
— Ne sois pas aussi premier degré, Elysia. Je veux simplement dire que l’intérieur des terres est de plus en plus peuplé. D’anciennes zones inhabitées sont devenues des centres névralgiques. La famille de Farzad possède la propriété la plus importante de Demesne, tu sais pourquoi ? Parce que son oncle a inventé un système d’approvisionnement en eau permettant la construction de nouvelles villes dans des endroits hostiles, genre BC.
— BC ?
— Biome City.
J’explore ma mémoire artificielle à la recherche d’informations plus précises sur BC. Il s’agit d’une ville récente, érigée après les guerres de l’Eau, sur le principe du mimétisme biologique : sa structure s’inspire en priorité de la nature. Des images défilent devant mes yeux, me présentant des immeubles de bureaux semblables, en lieu et place des anciens colosses de béton, à des arbres et des roches, des véhicules qui glissent dans le ciel en formation d’oiseaux migrateurs, ainsi que des serres d’agriculture durable en forme de termitière ou de fourmilière. Comme BC a été bâtie après l’ère des énergies fossiles qui polluaient les anciennes cités, elle offre une vue limpide et dégagée sur les immenses dunes s’élevant au loin telles des montagnes et sur un ciel nocturne scintillant de milliers d’étoiles.
— BC est mon endroit préféré, reprend Greer. Là-bas, on ne se sent ni déprimé ni désespéré. Là-bas, on comprend que les guerres de l’Eau n’ont pas été totalement inutiles. Grâce à elles, maintenant, la vie s’est développée dans d’anciennes zones désertiques.
— Ah… Mais je croyais qu’il n’y avait pas beaucoup d’eau dans le désert.
— C’est le cas. Les humains se sont chargés d’en acheminer.
— Et ça ne modifie pas l’environnement ?
— C’est le problème du désert, pas des humains. Le désert s’adapte. Les gens s’adaptent. Ils vivent, meurent, luttent, souffrent, créent. Il n’y a qu’à Demesne que tout est tiré à quatre épingles ; dans le vrai monde, la perfection n’existe pas. On apprend à se débrouiller.
Tout en désignant le paysage autour de nous, elle rive ses yeux sur les miens, afin de me faire bien comprendre que j’appartiens à cette « perfection tirée à quatre épingles ».
 
Au bout d’une heure, j’ai épuisé Greer avec mes questions. En bas, Farzad, Ivan et Démence remuent enfin. Agitant les doigts et les orteils, ils s’étirent langoureusement.
— C’est pas trop tôt ! ironise Greer avec amertume. Non mais quelle perte de temps !
L’étincelle d’une idée illumine soudain son regard.
— Hé ! reprend-elle. Vu que j’ai satisfait ta curiosité, tu pourrais me rendre un service, Elysia ?
— Lequel ?
— Faire un truc cool. D’après Ivan, tu es une bonne plongeuse. Alors… plonge !
Par-dessus son épaule, elle montre l’océan au-delà de la crique, où l’eau est assez profonde. Du moins, je l’espère. Mon localisateur ne le précise pas.
Nous nous approchons du rebord. Je ne suis pas certaine de pouvoir réussir mon plongeon depuis ce promontoire, mais puisqu’elle me l’a demandé, je n’ai pas le choix. Les clones ne sécrètent pas d’adrénaline, je n’éprouve donc aucune peur liée à la hauteur, aucune appréhension. Ça ne m’empêche pas de savoir que les probabilités d’un accident mortel ne sont pas nulles. Je devine cependant que ce plongeon pourrait me fournir d’autres informations sur mon Originale. Si je réussis, je tiendrai la preuve qu’elle devait être gymnaste, acrobate, ou…
— Saute, si t’es cap’ ! m’encourage Greer.
La pierre sur laquelle je me tiens est assez plate pour que je puisse prendre appui sur elle, même si elle n’a pas la flexibilité d’un plongeoir. Me plaçant le plus près possible du bord, les orteils dans le vide, j’observe l’eau écumante, sept ou huit mètres plus bas.
— Je peux faire mieux que sauter, dis-je à Greer.
Je n’en ai pourtant aucune certitude.
Dressée sur la pointe des pieds, je tends les bras au-dessus de ma tête. Je n’ai aucune notion de la profondeur de l’eau à cet endroit ni de l’éventuelle présence de rochers sous-marins. Ce plongeon pourrait me tuer. Il pourrait aussi me rendre puissante. Et m’apporter des réponses.
Je m’élance.
Mes bras restent bien droits, tandis que mes jambes se détendent. Puis je bascule et touche la pointe de mes pieds, avant de me déplier et d’incliner mon corps vers le bas – plongeon carpé. Je fends l’eau presque à la verticale. Tous mes muscles semblent savoir comment réagir. Mes doigts restent bien parallèles au moment où l’océan les avale avant d’engloutir le reste de ma personne.
Sous l’eau, dans le noir, je n’ai aucun repère. Et pourtant, j’ai l’impression que toutes les fibres de mon être sont parcourues d’un picotement de joie. Oui… Il est de retour ! Et il m’appelle. « Zee ! » Ses cheveux blonds flottent au-dessus de sa tête et ses yeux turquoise m’aimantent. Le garçon écarte les bras pour que je me jette contre lui. « Tu sais que je ne peux pas te résister, Zee. Viens par ici ! » J’essaie, encore et encore, de m’approcher, mais il reste hors d’atteinte. J’en meurs de ne pouvoir le toucher. L’attraction irrésistible qu’il exerce sur moi me suffoque presque. L’expérience est… incroyable. Je suppose que Greer dirait : « vraiment vraiment » incroyable.
Toutefois, son visage et son corps disparaissent lorsque je m’enfonce plus profondément dans les tourbillons. Mon corps se cabre face au courant, me permettant enfin de me ressaisir et de remonter à la surface. Sur le promontoire, Greer agite les bras avec frénésie, puis les écarte en signe de victoire.
— Incroyable ! me crie-t-elle. Pénétration impeccable !
Je sais ce qu’elle entend par là : au moment de mon entrée dans l’eau, je n’ai provoqué que peu de remous. Je sais aussi que ce que je viens de vivre – ou plutôt de revivre, avec encore plus d’intensité –, aucun BETA, ni aucun clone d’ailleurs, ne le devrait.
Non seulement je dispose du sens du goût, mais aussi de quelque chose de bien plus défendu. Une mémoire.
Le garçon sublime aperçu sous l’eau est un souvenir de mon Originale. Elle était heureuse quand ils se baignaient ensemble ; ces bains devaient être les moments les plus joyeux de sa vie. Elle l’aimait de tout son cœur, avec passion et peut-être même obsession. Je ne pourrais dire comment ou pourquoi je le sais. Seulement que c’est la vérité. Je le sens.
 
— Vous auriez dû voir ça ! Son Originale était une plongeuse de haut niveau !
Farzad, Ivan et Démence, encore sous l’emprise de la raxie, demeurent indifférents à l’enthousiasme de Greer.
— Aide-moi à remettre ça, me demande Démence, les paupières mi-closes.
Elle me tend les lanières de son haut de maillot de bain pour que je les attache dans son cou. J’ai encore la tête qui tourne à cause du plongeon, du retour dans les eaux agitées pour regagner la Plage Secrète et du flash-back, pareil à un éclair me déchirant le crâne. De mes doigts meurtris, je noue les bretelles. À présent que ses seins sont cachés, Démence pose les mains dessus et lance à notre petit groupe :
— Même pas de marques de bronzage !
J’essaierai d’obtenir de Mère un maillot une pièce, pour m’entraîner à plonger. La brassière d’Astrid a un peu bougé dans les vagues déchaînées.
— Tu m’as entendue, Démence ? insiste Greer. Il faut absolument que tu voies ce que ce clone est capable de faire.
Farzad, le regard flou, marmonne :
— On a eu un prototype, à une époque. Un artiste paysager. C’était le terme pompeux du Dr Lusardi pour « jardinier ». Le type a pété un plomb et s’est mis à tailler nos arbres en forme de sexes.
— Il avait l’air super, oui ! s’exclame Démence.
— Tu parles, un vrai obsédé ! On a tiré la leçon : plus jamais on achètera un produit qui n’a pas été testé. Tahir racontait que, quand il survolait notre propriété, il avait l’impression de voir un parc à thème. Sur le thème du porno.
Sortant soudain de sa torpeur, Farzad s’illumine.
— Hé ! Au fait ! J’ai oublié de vous annoncer la nouvelle : Tahir revient la semaine prochaine !
— Qui est-ce ?
— Le cousin de Farzad, me répond Ivan.
— Le père de Tahir, et donc l’oncle de Farzard, est sans doute l’homme le plus riche du monde, complète Démence.
— Il n’est pas seulement capable de transformer l’eau en vin, ricane Ivan, mais de fabriquer de l’eau… à partir de l’eau !
— Tahir va mieux ? demande Greer.
— Aucune idée. D’après ses transmissions, oui, mais je voudrais juger sur pièces. Il a tellement changé depuis l’accident… Je suis persuadé que la blessure était plus grave que ce qu’ont dit les médecins.
— Quel genre d’accident ? m’enquiers-je.
Ils m’indiquent tous les trois les gigantes au loin.
— Il s’est planté en surf, explique Greer. Il a été entraîné par un rouleau et attiré vers le fond. Traumatisme cranio-cervical. Il n’a survécu que grâce à la présence de l’hélicoptère de son père, qui l’avait déposé.
À présent que le soleil disparaît peu à peu à l’horizon, l’air se rafraîchit. Constatant que je frissonne, Farzad pose une serviette de plage sur mes épaules et les frictionne pour me réchauffer. Ivan l’écarte aussitôt.
— Elle est à moi, mec. Et tu connais la règle à Demesne, ajoute le fils du Gouverneur. On regarde, mais on ne touche pas.



10.
MALGRÉ LE MAGNIFIQUE SOUFFLÉ AU CHOCOLAT posé devant elle, Mère boude encore à la fin du repas. C’est pourtant son dessert préféré, et le Gouverneur l’a commandé spécialement au cuisinier afin d’apaiser son épouse. La terrasse, où la famille a l’habitude de dîner, donne sur Io, et ce soir nous assistons au spectacle de dauphins sautant dans les eaux violacées. Des oiseaux tropicaux chantent dans les arbres alentour et le perroquet des Bratton, véritable feu d’artifice de rouges, jaunes et bleus, gazouille dans son immense cage, qui contient même un petit arbre et un nid :
— Du chocolat pour Mère ! Du chocolat pour Mère !
Aucune des marques d’attention de son fils n’impressionne Mme Bratton, qui bougonne :
— Tu l’as gardée pour toi, toute la journée, Ivan.
— Ça suffit ! s’emporte le Gouverneur. Qu’aurais-tu fait d’Elysia ? Tu l’aurais emmenée à L’Eldorado pour qu’elle triche au mah-jong avec toi ?
— Je ne suis pas une tricheuse !
Ivan et Liesel baissent la tête en s’efforçant de contenir un éclat de rire. Je lis sur leurs visages que leur mère en est bien une.
— Tricheuse ! répète le perroquet.
D’un claquement de doigts, Mère convoque ses gardes du corps. Il lui suffit ensuite de lorgner vers la cage ; ils comprennent aussitôt le message. Ils ne sont pas trop de deux pour soulever l’énorme cage et l’emporter à l’intérieur, afin de rendre l’insolent oiseau aussi invisible qu’inaudible.
Reportant sa colère sur son fils, Mère reprend :
— Tu ne peux pas garder Elysia pour toi, Ivan. Elle est aussi ici pour me tenir compagnie. Ton père travaille toute la journée et Liesel a ses cours. Je suis livrée à moi-même.
Pendant qu’elle parle, un domestique lui remplit son verre de vin.
— C’est juste que tu t’ennuies, rétorque Ivan.
Ignorant ouvertement sa femme, le Gouverneur demande à son fils :
— Alors, comment s’est passé l’entraînement, ce matin ?
— Extra ! Elysia m’a imposé un rythme d’enfer.
Il ne précise pas à ses parents que, pour se récompenser de notre séance matinale, il s’est offert un trip sous raxie avec Farzad et Démence. Avant de rentrer, Ivan m’a dit que c’était « motus et bouche cousue ». Quand j’ai voulu savoir par quel moyen il comptait me coudre les lèvres, il m’a expliqué qu’il s’agissait d’une expression signifiant que je ne devais en aucun cas évoquer cet épisode devant ses parents.
— Excellent, approuve le Gouverneur. Et le surf avec Farzad, cet après-midi ?
— Géant, ment-il. On a fait régler les vagues au max.
— Bien. Ce genre d’exercice te permet de travailler tes muscles en profondeur. Il faut que tu te débarrasses de cette brioche avant le début de ton entraînement militaire, sinon tu vas peiner. Je viens de lire le rapport sur la prochaine promotion de la Base. La compétition va être dure, ils ont recruté des jeunes au physique d’acier. Tu dois essentiellement ta place à ta filiation.
Au moment où Ivan s’apprête à enfourner un morceau de soufflé, son père ajoute :
— Il faudrait peut-être arrêter le chocolat ?
Avec un large sourire, Ivan répond :
— Et si j’arrêtais demain, plutôt ? Aujourd’hui je me sens si…
Posant les yeux sur moi, il laisse échapper un soupir.
— … bien !
— Je t’avais dit que la présence d’une fille à la maison serait bénéfique à tout le monde, observe Mère.
Je ne peux m’empêcher de penser que les pilules de raxie ne sont sans doute pas étrangères à la bonne humeur d’Ivan.
— Ivan aura besoin de toute l’aide possible avant son départ, insiste le Gouverneur, qui me considère en hochant la tête d’un air approbateur. Tu ne t’en rends pas compte, reprend-il à l’intention de son fils, parce que tu as toujours vécu ici, mais le monde extérieur est dur. Sur la Base, les rivalités sont farouches.
— Je suis certaine qu’Ivan saura très bien défendre sa place, là-bas, lâche Mère d’un ton protecteur.
— Il vient de Demesne, ajoute Liesel. Il sera forcément le premier de sa promotion. Il l’a bien mérité !
Ivan n’a encore rien fait pour mériter cette place, ce que sa sœur ne semble pas saisir…
— Tu as déjà réfléchi au poste que tu aimerais occuper après la formation ? s’enquiert Mère.
— Peut-être revenir ici pour effectuer une mission dans la police militaire…
— L’île ne réclame aucune police ! s’exclame-t-elle, horrifiée, avant d’ajouter sur un ton réprobateur : Enfin, ça ne m’étonne pas, tu as toujours aimé foncer tête baissée. Tu as pensé à employer ta force à un but moins violent ? Dans le bâtiment, par exemple ? Comme… architecte pour les bases militaires ?
— Je pourrais aussi être créateur de mode en camouflage ou astrologue pour les campagnes stratégiques, répond-il.
— On peut se spécialiser dans l’astrologie ? m’étonné-je.
D’après les informations dont je dispose, les jeunes recrues vont à la Base pour perfectionner leur endurance, étudier l’histoire militaire et apprendre à manier différentes armes. Je ne vois aucune corrélation entre l’astrologie et l’armée.
— Ivan fait de l’ironie, m’explique Liesel. Il suit le mauvais exemple d’Astrid.
Je consulte ce mot.
Ironie (nom féminin) : railler de façon blessante.
Bondissant de ma chaise, je me précipite aussitôt vers Mère pour l’enlacer.
— Ne soyez pas blessée, lui dis-je, ce qui provoque l’hilarité générale.
Mère me plante un baiser sur la joue avant de me faire signe de retourner à ma place. Je n’y comprends rien…
— Merci, ma chérie, mais je ne me laisse pas atteindre par les moqueries de mon fils, m’informe-t-elle avec un sourire. Je suis néanmoins heureuse de voir qu’un de mes enfants, au moins, cherche à me protéger au lieu de se payer ma tête.
Son humeur s’est améliorée. Grâce à moi. Décidée à partager son enthousiasme retrouvé, elle lance à la cantonade :
— Et si nous savourions ce merveilleux dessert, à présent ?
— Miam miam miam ! s’écrie Liesel en plongeant sa cuillère dans le gâteau.
L’odeur du chocolat me parvient. Ce parfum ne devrait me procurer aucune sensation, et pourtant je me mets à saliver sous l’effet de ces effluves tentateurs. Comme si le chocolat me chantait : « El-iii-zi-a… tu sais que tu en as envie, petite BETA. Je suis encore plus délicieux que tu ne l’imagines. »
Je donnerais n’importe quoi pour goûter. Ça sent si bon… Je me force à avaler ma salive pour faire taire mes papilles inexplicablement affolées.
— Est-ce que le chocolat procure l’ataraxie ?
— Ma chérie, me répond Mère en prélevant un morceau de son soufflé pour le placer dans mon assiette. Le chocolat est l’inverse absolu du bof.
— Bof ?
Elle hausse les épaules.
— L’indifférence, si tu préfères. Le chocolat est l’essence même du bonheur. Essaie.
— Elle ne peut pas en profiter, c’est du gâchis ! grogne le Gouverneur.
— Je ne pense pas qu’on puisse mieux atteindre l’ataraxie qu’avec du chocolat, ajoute Liesel.
Ivan ricane.
— Les femmes et le chocolat, ironise le Gouverneur, préférant une gorgée de vin à son soufflé. Je ne comprendrai jamais…
— C’est parce que tu ne comprends pas les femmes, réplique Mère, cinglante.
— Tais-toi maintenant !
Difficile, en entendant les Bratton se chamailler, de ne pas se demander si cette notion humaine d’ataraxie n’est pas simplement une perception individuelle de la perfection, sujette à ses propres entorses et déceptions.
J’effleure le morceau de soufflé avec les dents de ma fourchette pour en prélever quelques miettes, que je place sur ma langue. Réveillée par ces saveurs exquises, celle-ci manque de me tirer un cri de surprise. Le chocolat chaud, à la fois croustillant et fondant, envahit le moindre recoin de bouche, provoquant plaisir et émerveillement. Pourtant, je n’ai vraiment pas besoin d’une preuve supplémentaire que quelque chose d’autre cloche chez moi – je sais déjà que j’ai hérité en partie de la mémoire de mon Originale. Malheureusement, je ne peux pas me voiler la face : je crois que j’aime encore plus le chocolat que ce mets prodigieux qu’ils appellent gratin de macaronis. Je dois me retenir de rafler tous les soufflés sur la table pour les dévorer.
Me forçant à arrêter après la seconde bouchée, je chasse le goût divin avec une gorgée de milk-shake à la fraise. Il faut que je me débarrasse de ce souvenir, ou je ne pourrai pas me contrôler.
— Ça t’a plu ? veut savoir Liesel.
— Je crois comprendre pourquoi les humains apprécient, en dépit de sa faible teneur en nutriments. Ça n’est pas mon milk-shake.
Les Bratton s’esclaffent comme si je n’étais pas seulement leur fille de substitution, mais aussi leur comédienne à domicile. Je ne saisis pas ce qu’il y a de drôle. Le soufflé au chocolat n’est pas un milk-shake à la fraise ; ce sont deux aliments parfaitement distincts et incomparables.
Si je n’ai pas l’intention de l’avouer devant eux, je viens d’être victime d’une révélation : le chocolat peut procurer l’ataraxie.
La luxistante du Gouverneur, Tawny, qui a la tempe gauche ornée d’un souci rouge et jaune, nous rejoint sur la terrasse. Son physique me rappelle la figure mythologique que les humains nomment « sirène ». Sa robe blanche à festons, courte, souligne son teint hâlé. Ses longs cheveux d’un blond platine aux pointes aigue-marine lui balaient la taille, mettant en valeur sa silhouette aux proportions idéales.
— Le nouvel assistant de l’envoyé vient d’arriver, annonce-t-elle au Gouverneur d’une voix suave. Il s’est présenté ici pour vous saluer, au lieu de se rendre à L’Eldorado, comme l’indiquait la feuille de route que je lui avais remise. Je lui ai demandé d’attendre dans votre bureau. Souhaitez-vous que je reporte votre massage à plus tard, dans la soirée ?
M. Bratton jette sa serviette sur la table en soupirant, puis avale une dernière gorgée de vin avant de se lever.
— Oui, merci, Tawny.
— C’est le nouvel assistant chargé de préparer un rapport pour la Commission des droits des clones ? s’enquiert Mère.
— Exactement. Un jeune officier, frais émoulu de l’école militaire. Un gros potentiel, ce petit. Si l’on se fie au conseil d’administration, en tout cas. L’armée lui a sans doute confié cette mission absurde histoire de l’assaisonner un peu avant de lui attribuer un poste digne de ce nom.
— Je devrais peut-être l’inviter pour le thé… Crois-tu qu’il apprécierait de faire partie du comité d’organisation pour notre bal annuel ? ajoute Mère.
Le Gouverneur et Ivan se tiennent tous deux les côtes de rire.
— Hmm… je doute qu’un type formé pour intégrer un commando et ayant été mandaté ici trépigne de participer à un bal réservé aux snobs de Demesne, décrète le second.
Ivan ne cherche pas à dissimuler sa compassion pour le pauvre assistant parachuté non pas sur un champ de bataille mais au paradis.
— Je serai au comité, Mère, intervient Liesel. Et je ne me moquerai pas de toi.
— Merci, trésor, dit-elle avant de foudroyer son fils du regard.
— Ivan, le tance son père, ne provoque pas ta mère. C’est l’événement mondain de l’année, conclut-il avant de prendre congé.
Au moment de suivre Tawny à l’intérieur, il lui effleure discrètement la chute des reins. Ça n’a pas plus échappé à Ivan que mon regard.
— Désolé, grommelle-t-il avant d’interrompre sa mère : Elysia a besoin d’un vrai maillot de bain de sport. Plus couvrant que les vieux bikinis d’Astrid.
— Bien sûr, mon chéri, glousse-t-elle. Farzad aurait-il un peu trop profité de la vue, aujourd’hui ?
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EN FIN DE MATINÉE, LE LENDEMAIN, au moment de regagner ma chambre après l’entraînement désormais quotidien, je trouve Xanthe en train d’y faire le ménage.
— Ivan a déposé ça pour toi, m’informe-t-elle.
Un maillot de bain une pièce m’attend sur le lit. Bleu marine, il cachera ma poitrine et me descendra à mi-cuisse.
— Il devrait m’aller, dis-je en le posant sur moi. Il appartenait à Astrid ?
— À sa grand-mère, me répond Xanthe. Mais tu ne vas pas l’essayer aujourd’hui. Tu accompagnes Mme Bratton au club cet après-midi.
— Ivan sera déçu… Il voulait qu’on fasse une partie de 0-Grav ensemble.
— Ivan jouera avec ses amis humains et ça ira très bien.
Effectivement, s’il prend de la raxie, il sera mieux que bien, pensé-je en mon for intérieur. Après tout, ça ressemble peut-être au chocolat… Et si je lui demandais de m’imiter ?
Je ne parviens pas, malgré mes efforts, à effacer le souvenir du soufflé. Un souvenir si incroyable qu’à lui seul il réussit encore à me mettre l’eau à la bouche… Afin de chasser cette idée obsédante de mon esprit, je décide d’enfiler le maillot pour voir s’il me va. Tout en me déshabillant, je lance à Xanthe :
— Tu nages ?
— Aucune idée. On ne m’a pas donné l’ordre d’essayer.
— Qu’est-ce que tu fais alors ?
— Quand ça ?
— Quand tu ne travailles pas.
— Je me retire dans ma chambre, je dors. Que voudrais-tu que je fasse ?
Je la soupçonne de dormir pour que le temps passe plus vite jusqu’à… jusqu’à quoi ? Lui arrive-t-il parfois de penser à son dernier souffle ? de s’interroger sur son Originale ?
Réglant ma voix sur un ton « détaché », je reprends :
— Tu as des informations sur ton Originale ?
— Je suis une version LAMBDA, rétorque-t-elle d’un ton monocorde.
Elle entreprend de ranger des vêtements repassés dans les tiroirs de ma commode.
— Je n’en sais pas plus, ajoute-t-elle. J’ai entendu le Dr Lusardi le dire à son assistante, au moment où j’ouvrais les yeux. Je crois que ça vient du mot lamb, agneau.
— Tu as été clonée à partir d’un animal ? m’offusqué-je.
Si c’est le cas, le savant a réussi un travail de remodelage remarquable.
— Bien sûr que non. C’est une référence à ce que les humains appellent l’agneau sacrificiel.
Elle observe mon visage tandis que je cherche à résoudre cette énigme.
— Ne te fatigue pas, poursuit-elle, tu ne trouveras aucune explication dans ta base de données. Les LAMBDA sont créés à partir des humains les plus pauvres. Des individus quelconques qui sacrifient leur vie de leur plein gré pour être clonés.
— Pour quelle raison feraient-ils une chose pareille ?
— Pour subvenir aux besoins de leur famille en acceptant l’extraction de leur âme.
Après tout, si ces gens ont la garantie que l’avenir de leurs proches sera ainsi assuré, perdre leur âme représente sans doute une contrepartie acceptable. Eux accèdent au paradis, et ceux qu’ils laissent souffrent moins, puisqu’ils ont enfin de l’argent, ce que les humains semblent désirer encore plus que le chocolat… Ça se tient.
Grâce au sacrifice de l’Originale de Xanthe, quelque part, une famille a désormais un toit au-dessus de la tête et de quoi manger. Il ne leur manque qu’un parent – mère, épouse, fille, tante ?
Xanthe me rejoint pour me voir avec le maillot.
— Il y a un accroc dans le dos. Retire-le, je vais le repriser.
— Je m’en chargerai. Je suis sûre que je me débrouillerai.
— Ne sois pas ridicule, Elysia. Donne-le-moi et tu le récupéreras ce soir, il sera comme neuf.
— Aucune urgence…
Elle m’interrompt aussitôt :
— Et je te conseille d’éviter les vêtements échancrés quand tu es ici.
La façon qu’a eue le Gouverneur de se conduire avec Tawny, la veille, me revient en mémoire.
— Ce n’est pas contre les lois de Demesne d’avoir une relation avec un clone ?
— En théorie, oui, me répond-elle. Mais ils vivent selon leurs propres lois ici…
Tawny nous rejoint alors.
— Je te cherche partout, Xanthe. Le Gouverneur a changé son emploi du temps, et il a besoin du salon de massage tout de suite.
Elle s’exprime avec autant de précipitation que si un incendie menaçait de détruire la villa.
— Entendu, dit Xanthe, récupérant la panière de linge propre qu’elle n’a pas eu le temps de ranger.
Au moment où Tawny et elle quittent ma chambre, d’un pas cadencé, je l’apostrophe :
— Je peux me charger de ces vêtements pour toi.
Après tout, elle est visiblement débordée alors que je me tourne les pouces.
Pivotant d’un seul mouvement, elles me dévisagent, la tête inclinée selon le même angle, le visage empreint de la même expression d’horreur.
— Ce n’est pas ton travail ! lâchent-elles en chœur.
Et elles s’éloignent.
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JE N’EN REVIENS PAS !
Au déjeuner, j’ai appris la nouvelle la plus scandaleuse qui soit. Les fèves de cacao, à partir desquelles on fabrique le chocolat, sont devenues rares sur le Continent – au point d’être rationnées. Enfin, sauf sur Demesne, où on trouve du chocolat en abondance : l’île récolte ses propres fèves, interdites à l’exportation. Les préparations chocolatées répondent même à des normes caloriques strictes, permettant de limiter la prise de poids en cas de consommation excessive. Ici, les humains n’ont pas à se contenter d’une barre chocolatée par semaine comme les pauvres sur le Continent.
Je ne me laisserai plus jamais tenter par ce plaisir.
Nous sommes installées sur la terrasse à l’arrière du bâtiment principal de L’Eldorado, qui donne sur un jardin et la baie du Nectar. Mère et ses amies du club jouent au mah-jong ; je me charge de compter les points. Elles portent des petites robes légères aux couleurs vives, à motifs géométriques ou à fleurs. Leurs pieds soignés, aux ongles vernis, sont glissés dans des sandales à talons. Elles approchent de la cinquantaine, mais l’air enrichi en oxygène de Demesne confère à leurs visages éclat et jeunesse. Un teint frais et une peau lisse, que protège du soleil un large parasol en paille. Plusieurs serveurs s’affairent discrètement autour de notre table, veillant à ce que les verres demeurent toujours pleins – donnant ainsi l’illusion que les clientes sirotent leur vin à petits traits et ne vident pas des carafons entiers. Chacune d’elles dispose aussi d’un petit bol de fruits tropicaux enrobés de chocolat, en cas de petite faim, sans parler de l’armada de masseuses, gardes du corps, esthéticiennes et coachs sportifs, qui attendent en coulisses qu’on sollicite leurs services après la partie.
À quelques centaines de mètres de nous, dans un secteur désert de la propriété, s’activent des ouvriers au visage marqué par un bambou, symbole de force et d’endurance. Ces clones du bas de l’échelle, conçus pour s’occuper des travaux d’hygiène publique et de construction, posent les fondations d’une nouvelle extension. Nous les entendons à peine grogner, tandis qu’ils positionnent des dalles de béton au moyen d’engins imposants.
— Que construisent-ils ? demandé-je à Mère.
— Oh, le boucan qu’ils font… gémit-elle alors que le ronronnement des machines est à peine audible à cette distance. C’est tout bonnement horripilant. Ils construisent une nouvelle aile pour les touristes. Je ne supporte pas ces lois idiotes qui imposent la présence de davantage d’étrangers… Après on se retrouve à devoir les loger !
Discrètement établis derrière un épais bosquet, au-delà de la zone en travaux, est établi le campement des employés de L’Eldorado : des huttes en bambou contenant un lit et pas grand-chose d’autre.
— Il ne manquerait plus que les étrangers s’installent dans nos maisons, observe la joueuse assise en face de Mère.
Maintenant que j’ai compris ce qu’était l’ironie et que je sais qu’elle ne peut pas provoquer de blessure physique, j’ai, pour moi-même, surnommé cette femme « Mme Vin Rouge », à cause de la quantité de pinot noir qu’elle ingurgite. Elle passe son temps à se plaindre.
— Bien sûr, approuvé-je d’un signe de tête, leur apportant mon soutien, comme toute compagne digne de ce nom.
Les amies de Mère sont aux anges. Celle à sa gauche, que j’appelle « Mme Caoutchouc » parce qu’elle étire tous ses mots et que ses yeux s’attardent avec envie sur les torses nus des ouvriers qui peinent au loin, dit :
— Ton nouveau clone est tellllemennnt plus divertissant qu’Astrid ! Cette fille passait son temps à nous bassiner sur l’égalitéééé, la responsabilitéééé et la distribution des richeeeesses. Quelle plaie !
— Astrid avait un tel mépris pour Demesne, c’en était déprimant, ajoute l’amie de Mère à sa droite, « Mme Reine de Beauté », qui a tenu à me faire savoir qu’elle n’avait pas changé de taille de vêtements depuis l’année où elle avait remporté le prix de Miss Continent, « il y a à peine plus de dix ans, ma chérie… ha ha ha ! »
Mme Caoutchouc reprend :
— Et elle sait s’habillerrrr, elle !
Mère a insisté pour que je porte la même tenue qu’elle en vue de cet après-midi au club, en l’occurrence une robe à imprimé cachemire rose et jaune. Étant plus grande, la tunique me couvre à peine les fesses. J’ai dû mettre un des bikinis d’Astrid en dessous, et pas le maillot une pièce. Mère n’avait pas envie que je ressemble à sa belle-mère alors que ses amies me voyaient pour la première fois.
— Un pur délice, confirme-t-elle.
Les autres manifestent leur approbation d’un signe de tête. Je ne m’explique pas ce que j’ai de délicieux, sinon que je dis amen à tout ce qui sort de leur bouche, que je leur souris avec grâce et que je ne les bassine pas sur l’égalité, la responsabilité et la redistribution des richesses. Apparemment, les enfants de ces femmes sont tous des êtres composites, mi-anges mi-démons. Des enfants privilégiés qui baignent dans le luxe depuis leur naissance et qui ont été entretenus dans l’idée que l’ataraxie est un droit, au point qu’ils ne respectent aucune discipline et voient leurs mères comme des boulets. Par chance, elles peuvent compter l’une sur l’autre, ainsi que sur l’aide de bouteilles de vin, de parties de mah-jong et d’équipes d’assistants prêts à soulager leur peine lorsque leur poursuite du bonheur se trouve entachée par la déception ou l’ingratitude de leur progéniture.
— Montre-leur ce que tu sais faire, Elysia, me lance Mère.
— Comme quoi ?
La piscine flottante au milieu de la baie est trop loin de la terrasse pour qu’elles puissent admirer mes plongeons.
— Une bonne plongeuse doit aussi être une bonne gymnaste, non ? Essaie de faire un salto !
Je devine les intentions de Mère : elle profitera que ses compagnes seront distraites pour regarder en douce dans leur jeu et mettre au point la meilleure stratégie. Mère aime beaucoup gagner. Je crois même qu’elle préfère encore ça au chocolat.
Tandis que j’exécute des pirouettes, j’entends Mme Vin Rouge commenter :
— Vous imaginez une de nos gamines pourries gâtées se donner en spectacle à notre demande ? Ça n’arriverait jamais !
Elles marquent toutes leur assentiment d’un claquement de langue avant d’applaudir lorsque mes pieds retouchent terre. Tout en trinquant avec ses amies, Mme Caoutchouc s’exclame :
— J’en veux uneee, moi aussiii !
Mme Reine de Beauté me fait alors signe d’approcher. C’est elle la plus éméchée de la bande, cet après-midi. Me tâtant les hanches, elle s’écrie :
— Cette taille de guêpe, quel rêve ! Son Originale aurait été une concurrente sérieuse pour les concours de beauté. Sais-tu défiler, ma chérie ?
Ma base de données m’indique que c’est le cas.
— Oui.
— Formidable ! s’extasie-t-elle en tapant dans les mains. Ma fille acceptait de se prêter à ce petit jeu quand elle était petite, mais dès qu’elle a atteint douze ans… impossible de lui faire faire quoi que ce soit. Même quand sa maman le lui demandait… Montre-nous un peu de quoi tu es capable !
J’adopte une expression confiante et longe la table d’une démarche chaloupée, balançant épaules et hanches, un sourire jusqu’aux oreilles.
Elles me noient sous les applaudissements.
— Ma BETA à moi ! exulte Mère d’un filet de voix.
Elle vide son verre de vin avant de lancer à la cantonade :
— N’oubliez pas ! J’ai été la première à en avoir une !
— A-t-elle d’autres talents ? reprend Mme Caoutchouc.
Levant les yeux au ciel, Mme Vin Rouge enchaîne :
— Ah, il faut qu’elle nous chante Enfants de l’espérance ! Personne ne peut remporter un concours de beauté sans livrer un couplet de cette ritournelle stupide.
— Enfants de l’espérance est une chanson magnifique ! s’offusque Mme Reine de Beauté. Ma fille adorait la chanter lorsque nous jouions à Concours de beauté dans la FantaSphère. Tu la connais, Elysia ? ajoute-t-elle à mon intention. Dis oui !
À nouveau, je consulte ma mémoire artificielle et, à nouveau, je confirme.
— Alors nous t’écoutons, réplique Mme Reine de Beauté. Ma sale gamine ne veut plus jamais me faire ce plaisir.
N’ayant pas encore essayé de chanter, je ne sais pas à quoi ressemblera ma voix. Mais je connais les paroles et la mélodie de cette ballade énergique et réconfortante, très en vogue depuis l’époque des guerres de l’Eau.
En ces temps troublés de terreur et de néant,
Ils nous offrent le plus précieux des présents.
Ils sont nos rêves, d’un futur l’assurance,
Nos enfants de l’espérance.

Des glapissements de joie leur échappent tandis qu’elles entrechoquent leurs verres pour trinquer à ma performance.
Il se trouve que je chante juste.
De plus en plus pompette, Mme Reine de Beauté marmonne :
— Cette version BETA n’est pas Défaillante, c’est certain.
Les autres retiennent un cri, et Mme Vin Rouge se sent obligée de réprimander sa compagne de jeu pour la transgression dont elle vient de se rendre coupable.
— Ne prononce pas ce mot !
— Amen, ajoute Mère.
 
L’alcool les a toutes plongées dans un état d’ataraxie. Satisfaites de leur après-midi, elles sont prêtes à mettre un terme à leur petite réunion. Mais pas sans avoir commenté l’arrivée de Démence, qui vient de surgir du bâtiment principal et se dirige vers notre table.
— Alerteee rouuuge, voici l’autre dingue !
— Tu le serais aussi, lui souffle Mme Reine de Beauté, si tes propres parents s’étaient débarrassés de toi et t’avaient abandonnée sur Demesne, entre les mains de clones.
— C’est si triste, confirme Mme Vin Rouge. Vous savez qu’elle a essayé de se graver cette fleur sur la tempe le jour précis où la gouvernante qui l’avait élevée depuis qu’elle était bébé a atteint sa date d’expiration ?
J’en déduis que la gouvernante en question devait avoir dans les quarante-cinq ans, et que ni son physique ni ses compétences n’avaient plus de valeur aux yeux des parents de Démence.
Mère accueille celle-ci d’un :
— Comment vas-tu, ma chérie ?
— Bien… répond-elle. Enfin, je ne sais pas, en fait.
Ignorant ostensiblement les trois adultes, elle rive ses yeux sur moi.
— J’ai fini les cours. Elle peut venir jouer avec moi ? ajoute-t-elle.
Mme Vin Rouge se penche vers Mère pour lui murmurer discrètement :
— Ce n’est peut-être pas une très bonne idée.
Pourtant Mère accepte déjà :
— Bien sûr, Demetra, emmène donc Elysia.
Je suis prête à quitter la table, mais Mme Bratton n’en a pas terminé :
— J’ai envoyé une invitation à ta mère, il y a de cela plusieurs semaines, pour lui proposer de rejoindre le comité d’organisation du bal du Gouverneur, et je n’ai eu aucune réponse. Sais-tu si elle l’a reçue ? L’événement mondain le plus important de l’année exige la participation d’Elaine Cortez-Olivier et de son goût irréprochable, non ?
M’agrippant par le poignet, Démence m’entraîne déjà.
— Aucune idée ! répond-elle. Je suis vraiment désolée, Madame B., même si je vous avoue que je me fous de vos histoires.
Démence manie l’ironie avec tellement d’adresse !
— Mes parents sont à BC en ce moment, ajoute-t-elle. Contactez maman là-bas.
Mère a déjà écrit à Mme Cortez-Olivier pour s’assurer qu’elle avait bien eu l’invitation, sans succès. Elle ne s’étendra pas sur ce camouflet. Elle claque des doigts et un de ses employés s’approche pour installer une chaise longue tandis que sa masseuse s’occupe de ses pieds fatigués.
— Bon, nous on va aller se faire un trip à la raxie ! me lance Démence.
Devant l’expression d’effroi de l’assemblée, elle ajoute :
— J’déconne !
Mais tout bas, elle me souffle :
— Enfin, pas sûr…
 
Sans me lâcher la main, elle me conduit du jardin de L’Eldorado jusqu’à la plage. Empruntant la longue jetée, nous gagnons la piscine flottante au milieu de la baie du Nectar.
— Tes parents projettent de venir bientôt à Demesne ?
Elle gratifie ma question d’un simple haussement d’épaules. De l’index, elle suit le contour de son visage, s’attardant sur la cicatrice à l’endroit où elle a voulu se graver une fleur de lis.
— Les clones qui sont responsables de moi, mes baby-sitters si tu veux, ont alerté mes parents suite à des incidents… récents. Ils risquent bien de rappliquer… J’aimerais tellement qu’ils me ramènent à Biome City avec eux.
— J’ai entendu dire que c’était là-bas que tout se passait.
Elle éclate de rire.
— Oui, c’est une ville étonnante et encore sauvage. Il arrive même qu’il y ait des tempêtes de sable si puissantes qu’on se retrouve coincé chez soi à faire des parties de FantaSphère. Enfin, ça reste un endroit peuplé de gens normaux, et…
— J’adorerais être une fille normale !
— Peut-être, mais dis-toi que pour une fille vraiment normale, et pas un clone de Demesne faisant semblant de l’être, la vie au quotidien est souvent assez difficile. Pendant les tempêtes de sable, ces filles-là peuvent rester bloquées à la maison, avec leurs parents. Tout le monde n’a pas les moyens d’avoir une FantaSphère. Il n’y a qu’ici que chacun possède la sienne. À BC, les gens normaux doivent aller à la Space Needle et payer pour faire une partie de FantaSphère, comme n’importe quel jeu d’arcade.
— Waouh !
Nous avons enfin atteint la piscine. Promenant son regard sur la vue qui s’étend au-delà du bassin – palmiers, sable blanc et océan violet –, elle inspire une goulée d’oxygène enrichi. Puis elle ouvre grands les bras et s’écrie :
— Je m’ennuie trop ici !
Par solidarité, je l’imite.
— Moi aussi !
— Tu es vraiment cool ! Lusardi a fait du bon boulot. J’adorerais avoir un clone comme toi, seulement mes parents n’accepteront jamais.
Les yeux olive de Démence se fixent sur ma robe bigarrée.
— Par pitié, retire cette horreur !
Dès que je suis en maillot de bain, elle ajoute :
— Faisons la course !
Elle plonge déjà dans la piscine pour prendre de l’avance. Je la rejoins aussitôt, savourant le contact familier de l’eau. Je ne devrais avoir aucune difficulté à rattraper Démence et à la dépasser… Sauf qu’une décharge électrique me parcourt à nouveau et qu’il réapparaît. Ses traits sont plus distincts dans cette eau limpide et calme, ses pommettes hautes, ses dents d’un blanc étincelant, son bronzage caramel. Ses yeux turquoise m’observent avec intensité, comme pour voir à travers moi. Sa proximité provoque un frisson d’excitation. Il exécute un tour sur lui-même et ses cheveux blond foncé semblent se dresser sur sa tête. De carrure aussi musculeuse que les ouvriers aux bambous sur la tempe, il donne l’impression d’être capable de porter le monde sur ses épaules. « Tu sais que je t’appartiens, Zee. » Mon cœur bondit et une chaleur étrange envahit mon ventre. Sa voix, si grave, éveille en moi une envie dont j’ignorais l’existence. Telle une caresse qui me donne la chair de poule. « Tu sais que je t’appartiens, Zee. »
Il a été le premier, pour mon Originale. Elle l’a senti en elle. Comment le sais-je ? Je suis incapable de l’expliquer, mais je le devine. Au vide exquis et douloureux qui s’ouvre dans mon cœur et dans la partie la plus intime de mon corps. Un désir brut me submerge, tel un gouffre sans fond.
Je me précipite vers lui pour le toucher, et cette fois, quand je l’atteins, au lieu de disparaître, il place les mains devant lui et me repousse. « Je ne peux pas, dit-il. C’est mal, tu le sais. »
Ses paroles blessantes me coupent la respiration. Haine. Rage. Trahison. Je comprends ces sentiments à présent.
Prenant appui sur le fond de la piscine, je remonte à la surface et gonfle avec avidité mes poumons, tout en nourrissant le fol espoir de le revoir hors de l’eau, en chair et en os. « Ça peut marcher, voudrais-je l’implorer, à la place de mon Originale. S’il te plaît… »
Il n’y a que Démence, pourtant, qui s’impatiente à l’autre bout de la piscine.
— Tu étais censée me rattraper ! Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as vu un revenant ! Ne reste pas plantée là comme une débile ou je vais être obligée de sortir mon rasoir.
Juste avant de replonger sous l’eau, elle ajoute :
— J’déconne ! Enfin, pas sûr !
Je m’immerge à mon tour pour chercher mon dieu hâlé, mais il a disparu. Je m’allonge sur le fond de la piscine aussi longtemps que mes poumons me le permettent. Ma mémoire artificielle m’apprend que c’est ici qu’une ado humaine viendrait s’isoler. L’eau est mon sanctuaire. Au sein de cette soie liquide, je ne suis plus un clone insensible. Je découvre qui était celle qui m’a engendrée. Fière et intransigeante, elle aimait de tout son être, passionnément. Et elle aimait cet apollon aux yeux bleus. Elle le possédait. Elle les possédait, son cœur et lui. À l’heure de la trahison, elle a éprouvé de la haine et inspiré de la crainte. La haine lui a conféré du pouvoir.
Si elle était à ma place (et d’une certaine façon elle y est, bien qu’elle soit morte), elle n’aurait pas peur de se souvenir, elle n’aurait pas peur de ressentir. Elle dirait : « Peut-être que ces anomalies apparemment si redoutées te confèrent du pouvoir, à leur manière ? »
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IVAN PROGRESSE DE JOUR EN JOUR.
Depuis mon arrivée chez les Bratton, il y a quelques semaines, et le début de nos séances d’entraînement matinales, il a considérablement amélioré sa rapidité et son agilité. Il n’a aucun mal à tenir mon rythme et souvent, même, il réussit à me semer. Les mesures quotidiennes de son indice de masse corporelle indiquent qu’il a perdu dix pour cent de gras et gagné autant en muscles.
Nous sommes au beau milieu de notre troisième sprint sur l’escalier menant de la plage à la propriété du Gouverneur quand il s’arrête, se retourne pour se retrouver face à l’océan et s’écrie :
— J’ai la patate !
Il fait semblant de me décocher des coups de poing, tel un boxeur désireux d’en découdre. Non seulement Ivan a développé des muscles, mais sa confiance s’est accrue. Il se montre plus impatient, et moins résigné, de commencer l’entraînement militaire. Il sait à présent qu’il sera à la hauteur. Au point de compter les jours qui le séparent de son départ. Il s’est même déniché un but : devenir pilote de chasse. La sélection pour ce poste convoité est impitoyable et il travaillera dur pour atteindre cet objectif.
Le Gouverneur est enchanté. Il y a encore un mois, les prouesses sportives d’Ivan étaient médiocres, du moins au regard des autres recrues de la Base, et il n’avait aucune envie de réfléchir à une carrière. Mère m’attribue ce revirement… Et se crédite du mérite de m’avoir ramenée à la maison. Tout le monde est gagnant dans l’affaire : même le Gouverneur m’est désormais tout acquis.
« Tu vaux peut-être même plus qu’Astrid, me dit-il un soir à la table du dîner, après avoir étudié les bons résultats d’Ivan. Tu possèdes toutes les qualités d’une adolescente sans avoir ces affreux complexes ou ce goût mal informé pour des engagements idéologiques. »
Toujours arrêté au milieu de l’escalier, Ivan glisse la main dans une fissure de la falaise, tout juste assez large pour la laisser passer.
— Tu sais ce que j’ai là ? me lance-t-il, mystérieux. Attends… tu dois promettre de garder le secret.
Je hoche la tête, surprise. Mon frère n’est pas du genre à faire des cachotteries. D’après Mère, c’est parce que les garçons sont plus transparents que les filles. Astrid était mystérieuse, elle « mentait ». Ivan, lui, « ne cache rien » . Il n’y a pas « tromperie sur la marchandise », pour la citer.
Lorsque Ivan ressort sa main, je découvre des petites boules blanches au creux de sa paume.
— Des graines de millésime, m’explique-t-il.
Il s’agit de la fleur caractéristique de l’île, ornant les jardins, les allées et les rampes d’atterrissage à travers l’île. Il extrait ensuite de la crevasse un objet encore plus intrigant : un bol de porcelaine et un petit instrument cylindrique. Après analyse, je comprends qu’il s’agit d’un mortier et d’un pilon, qui permettaient autrefois de broyer des aliments, des épices par exemple. Ivan place quelques graines dans le récipient et les écrase, produisant un liquide crémeux aux effluves floraux capiteux.
— Laisse-moi deviner, dis-je. Tu t’entraînes pour devenir parfumeur militaire ?
Un sourire attendri aux lèvres, il rétorque :
— Bonne imitation d’ironie, Elysia ! Non, mon objectif est bien plus intéressant. Je cherche à faire ma propre raxie.
— Pourquoi ? Je croyais que celle que tu pouvais te procurer de façon illégale était satisfaisante.
— Elle est plus que ça. C’est bien le problème, d’ailleurs. Plus la raxie est bonne, plus j’en veux, et moins j’ai la patience d’attendre. La raxie est fabriquée à partir des graines de millésime, que l’on trouve à l’intérieur des pétales en fer de lance. J’apprends à faire le mélange et à l’améliorer. En y ajoutant des éléments type testostérone.
Il sort alors un petit flacon de la crevasse. Son étiquette indique une seule lettre : T.
— Comme ça, elle me servira à me sentir non seulement bien mais aussi plus fort !
— La logique se défend, reconnais-je.
— Tu vois, Elysia, en ce moment, je suis inspiré. Je suis bien dans ma peau et j’ai envie que ça continue. J’ai envie d’être encore mieux et encore plus performant.
— Le Gouverneur est au courant ?
— Depuis toujours, il rêve que je sois le premier !
— Je veux parler de tes petites expériences…
— Bien sûr que non ! Il me tuerait. Tu ne dois surtout rien lui dire. Je ne te montre mon matos que parce que j’ai l’intention de réunir d’autres ingrédients et que j’ai besoin que tu saches où les ranger si je te le demande.
Il me pince le bras – le geste a beau être taquin, je garderai un léger bleu.
— Pigé, championne ?
— Oui, frérot.
 
Mon quotidien à la maison est réglé comme du papier à musique. Au petit matin, je réveille Liesel et l’aide à se préparer pour l’« école ». Ensuite, je m’entraîne avec Ivan pendant deux heures. Après, je me consacre à Mère : déjeuner à L’Eldorado avec ses amies, prise de notes sous sa dictée concernant les préparatifs du bal ou simples virées shopping.
À Demesne, la plupart des achats se font en ligne, par Transmetteur, étant donné qu’il n’existe que quelques boutiques et cafés dignes de ce nom, près de la piste d’atterrissage. Aujourd’hui, Mère veut retourner au magasin dans lequel elle m’a dénichée. Elle prétend avoir besoin de lingerie, mais je crois, moi, qu’elle souhaite acheter un nouveau clone.
— Dis-moi, Elysia, ma mémoire me joue des tours ou il y avait une autre adolescente BETA avec toi ? me demande-t-elle à l’approche de la boutique.
— Oui, Mère. Becky.
— Elle n’a pas dû être vendue, encore. J’en aurais entendu parler, autrement.
À peine le seuil franchi, nous sommes accueillies par Marisa, la vendeuse qui avait négocié ma vente.
— Madame Bratton, quel plaisir de vous revoir ! Comment se passent les choses, avec votre version BETA ?
— Elle est divine. Ab-so-lu-ment divine.
— Le Dr Lusardi sera ravie de l’apprendre. Que puis-je pour vous, aujourd’hui ?
— Je cherche une nouvelle nuisette. Un truc sexy, en soie. Et… cette autre adolescente BETA, est-elle toujours disponible ?
Une légère grimace déforme les traits de Marisa.
— Oui, mais… je crains qu’elle ne soit pas à votre goût. Elle est loin d’être aussi parfaite que l’autre, ajoute Marisa en me désignant.
— Montrez-la-moi.
Marisa disparaît quelques secondes dans la réserve et revient accompagnée de Becky. Son teint a jauni depuis la dernière fois et, étonnamment, ses yeux fuchsia, mouchetés de rouge à présent, paraissent injectés de sang. J’ai aussi l’impression qu’elle a pris une taille de vêtements.
— Bonjour, Elysia, me dit-elle.
— Bonjour, Becky.
Mère l’inspecte de haut en bas. La conclusion ne se fait pas attendre.
— Non, décide-t-elle finalement.
— Laissez-moi vous montrer notre collection de lingerie, reprend Marisa. Nous venons de recevoir des pièces ravissantes de Biome City. Les créateurs de mode sont si inventifs là-bas !
— Pourquoi pas… soupire Mère.
Je vois bien qu’elle est déçue. Elle rêvait de repartir avec quelque chose d’inédit et d’intéressant. Et elle va devoir se contenter d’une chemise de nuit qui ressemblera sans doute aux cinquante autres qu’elle possède déjà.
Marisa entraîne Mère vers le fond de la boutique, nous laissant seules, Becky et moi, près de l’entrée.
— Tu vas bien ?
— Je n’ai pas à me plaindre, me répond-elle.
Plus je l’observe, plus je mesure le changement qui s’est produit en elle. Elle a grossi, elle a mauvaise mine et son regard ne semble plus seulement vide mais aussi absent.
— Et toi, comment ça se passe chez le Gouverneur ?
— Je n’ai pas à me plaindre…
C’est toujours mieux que rester coincée dans cette boutique ennuyeuse toute la journée à attendre une vente qui n’aura jamais lieu.
— Tu te portes bien ?
Sa voix ne trahit aucune émotion, ainsi qu’il se doit, pourtant je ne peux m’empêcher de soupçonner un problème.
— À la perfection.
— Bien sûr… À quoi sers-tu là-bas ? Quelles sont tes corvées ?
— Je n’en ai pas !
Mon ton offusqué me surprend moi-même et je m’empresse d’ajouter :
— Je suis un membre de la famille.
— Comment occupes-tu tes journées, alors ?
— Je m’entraîne avec mon frère Ivan. J’accompagne Mère à ses déjeuners. Je joue dans la piscine avec ma sœur Liesel. Et le soir, je dîne en famille.
— Tu manges avec eux ? Tu avales leur nourriture pour être polie ?
— Oui.
Je n’ajoute pas que je n’ai aucun besoin de me forcer, parce que j’adore ce qu’ils mangent.
Elle se penche vers moi avant de poursuivre :
— Tu as déjà essayé le chocolat ?
— Oui, dis-je froidement.
— Il paraît que ça met les humains dans un état d’ataraxie.
— C’est bien l’impression que ça donne.
— Et ça a eu le même effet sur toi ?
— Quelle question ! Je suis incapable d’atteindre un tel état, enfin !
Je ne sais pas pourquoi je n’avoue pas à Becky que j’ai apprécié le goût du chocolat. Sa vie me semble déjà si étriquée… Inutile de remuer le couteau dans la plaie en lui rappelant les privilèges dont je jouis : un foyer agréable et une famille, des papilles sensibles aux saveurs.
— J’ai goûté, moi aussi, chuchote-t-elle.
Elle prononce les mots très vite, comme si cette confession lui brûlait les lèvres et qu’elle n’avait trouvé le courage de la faire qu’en parlant à toute allure.
Ça alors ! Peut-être sa vie à la boutique n’est-elle pas aussi médiocre après tout. Encouragée par son aveu, je lui confie à mon tour, tout bas :
— Je dois bien reconnaître que c’est très agréable.
Elle m’agrippe la main et la serre.
— Oui, chuchote-t-elle, apparemment soulagée.
Elle me conduit à un meuble bas couvert de pulls empilés. Elle ouvre le dernier tiroir, plonge la main derrière les vêtements qui y sont rangés et en sort une pleine poignée de barres chocolatées.
— J’en ai d’autres, si tu veux les emporter.
Les milk-shakes à la fraise insipides n’ont pas pu lui faire prendre du poids. Le chocolat, en revanche, oui. Or Becky n’en serait pas devenue friande si elle n’avait aucun plaisir à en manger. Serait-il possible que le sens du goût soit une des anomalies des versions BETA ? Ou les autres clones en sont-ils aussi dotés ?
— Non, lui dis-je, garde-les. Je peux avoir autant de chocolat que je veux à la maison.
— Je t’en prie, Elysia, confisque-les-moi. Elles me font grossir et je ne veux pas être envoyée là-bas.
— Envoyée où ?
— À l’infirmerie.
Elle a été témoin des mêmes traitements que moi…
Je fourre les barres chocolatées dans un des sacs de courses de Mère, que je porte pour elle.
— Merci, me dit Becky. J’ai appris que tu avais beaucoup de succès auprès de tes propriétaires. Après t’avoir rencontrée, tout le monde est venu à la boutique pour me voir. L’une après l’autre, les amies de ta mère se sont présentées, à la recherche d’une autre adolescente comme toi. Elles s’imaginent que personne n’est au courant. Mais aucune n’a voulu m’acheter.
— Tu trouveras un acquéreur, lui réponds-je, ma voix réglée sur le mode « rassurant ».
— Je ne veux pas d’acquéreur, souffle Becky. Je veux ma liberté.
Elle ose parler d’envie ? Et de liberté – mais laquelle ? Il est hors de question de réagir à cet aveu choquant… Par chance, Mère et Marisa nous rejoignent justement. Mère est prête à partir. Je lui prends le sac du magasin des mains.
— Allons déjeuner à L’Eldorado, lance-t-elle.
— Oui, Mère. Au revoir, Marisa. Au revoir, Becky.
Je croyais que la liberté, c’était quitter la boutique pour rejoindre un foyer. À présent, j’ai acquis la conviction que non seulement Becky possède le sens du goût, comme moi, mais qu’elle donne au mot liberté un tout autre sens que celui donné par ma base de données. Et je le devine, ce sens : être maître de soi-même plutôt qu’appartenir à un humain.
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PAN PAN PAN ! LE FAON EST MORT.
— Stop ! s’écrie Liesel, se servant du signal pour indiquer que la partie devient trop effrayante pour elle.
— Trop tard, rétorque Ivan, tu ne l’as pas dit assez tôt ! J’ai abattu le bébé faon.
Le jeu réagit pourtant à la voix de Liesel, et l’animal disparaît. Les collines ondulantes, les immenses chênes, la prairie et l’étendue d’eau où le faon étanchait sa soif, la dépouille de ce dernier… Tout s’évanouit en un instant. Du jeu virtuel il ne reste plus que les pistolets dans nos mains.
— Je veux jouer à Braconnage en Forêt Tropicale ou au Bal des Princesses, boude Liesel. Je déteste les jeux où il faut tirer.
La chasse la terrifie, et tout particulièrement celle au requin. Ayant grandi à Demesne, elle assimile ces poissons aux créatures clonées, inoffensives, qu’elle voit lorsque son père l’emmène faire un tour en bateau à la limite du périmètre de l’île. Où elle peut se tremper les pieds. Dans la FantaSphère, les requins deviennent des monstres qui traquent les humains au lieu de leur chatouiller les pieds.
— Tu connais la règle, rétorque Ivan. Si tu veux que je reste, on élimine les jeux nazes.
Liesel soupire.
— Astrid aurait accepté de jouer au Bal des Princesses, elle.
— Ouais, pour mieux te servir son discours sur la femme-objet qui rêve seulement d’être sauvée par un prince.
— Je veux être sauvée par un prince !
— Ton grand frère veillera toujours à ce que tu n’aies aucun besoin d’être sauvée, d’accord ? Quel jeu, alors ?
Liesel insiste une dernière fois :
— Et si Elysia jouait avec moi au Bal des Princesses ? Tu pourrais faire autre chose pendant ce temps.
Quand nous sommes toutes les deux dans la FantaSphère, le choix de Liesel se porte immanquablement sur ce jeu : vêtues de robes en taffetas et coiffées de diadèmes en diamants, nous assistons à des bals somptueux. Elle a même sauvegardé le prince que nous avons personnalisé ensemble, afin de le retrouver d’une partie à l’autre. Il connaît la moindre chorégraphie que Liesel lui demande d’exécuter, des danses les plus anciennes, type disco ou macarena, aux plus récentes, où il s’agit de remuer les fesses ou de hocher la tête en rythme. Grand, brun et beau, il porte un uniforme officiel, constitué d’un pantalon noir et d’une veste rouge décorée d’une ceinture en brocart ainsi que d’une écharpe dorée. Il ne manque jamais de nous offrir des boîtes de chocolats. Nous l’avons d’ailleurs surnommé : le Prince Chocolat.
— Non, lâche sèchement Ivan. Choisis un jeu intéressant ou tu dégages.
— Ne sois pas méchant !
— Je ne suis pas méchant, arrête de faire le bébé. Père accepte que je prenne du bon temps, mais seulement si j’entretiens ma forme en même temps.
Poussant un soupir aussi retentissant que ceux de Mère, elle propose :
— Et 0-Grav ?
— Oui !
La partie débute et, cette fois, aucun objet virtuel, aucun décor ne vient recouvrir les murs blancs de la pièce. À la place, un bruit de succion résonne dans le vide et nous sommes immédiatement attirés vers le plafond tels des aimants. En apesanteur, nos muscles doivent redoubler d’efforts pour que nous puissions, à nouveau, toucher terre. Le premier à y parvenir remporte la partie. En général, c’est moi, mais depuis qu’Ivan est devenu plus mince et plus fort, il a une chance de me battre. Liesel ne prend pas vraiment part à la compétition, elle s’amuse à rebondir sur les parois et tente de repousser son frère vers le haut chaque fois qu’il progresse vers le bas. La victoire ne l’intéresse pas, elle est là pour se divertir.
Moi, je me bats pour gagner. C’est le but, après tout, et je suis certaine que mon Originale aurait fait de même. Un clone n’hérite pas d’une musculature aussi sculpturale s’il n’a pas été dupliqué à partir d’un humain sportif… et habitué à sortir vainqueur des compétitions.
Évidemment, Ivan se démène de son côté : le Gouverneur ne semble jamais se lasser de rappeler à son fils qu’il doit adopter une attitude de « gagnant » pour survivre, et gravir les échelons, dans l’armée.
Flottant dans la pièce, nous nous débattons tous trois pour atteindre le sol. Plaquée au plafond, Liesel s’accroche aux mains d’Ivan afin de le retenir. Parfaitement libre de mes mouvements, je rejoins la terre la première. Le bruit de succion s’arrête ; Liesel et Ivan tombent. Leur chute est amortie par des airbags surgissant à l’endroit précis de l’impact.
À peine Ivan s’est-il relevé que l’airbag disparaît.
— C’est naze, dit-il, mauvais perdant. Allons chercher de vraies sensations, me propose-t-il. Et prendre de vrais risques.
— Tu veux un jeu où Elysia n’a aucune chance de te battre… le taquine Liesel. Je peux venir ?
— Non, tu es trop petite, encore.
Il transmet aussitôt un message au responsable des activités d’extérieur :
— Elysia et moi allons faire du parapente.
 
J’ai l’impression de me tenir à la lisière du monde.
Si je ne ressens pas la poussée d’adrénaline, il me suffit de regarder le visage d’Ivan, où se peint un mélange d’excitation, de peur et de détermination, pour deviner son effet sur l’organisme humain. Nous allons nous jeter dans le vide. Astrid, qui avait le vertige, refusait de l’accompagner, m’a-t-il expliqué.
Nous sommes tout au bord de la falaise, au bout de la propriété du Gouverneur. Au pied de la paroi escarpée, une centaine de mètres plus bas, s’étendent les eaux d’Io, immenses et chargées de promesses. Les domestiques nous ont harnachés. Ivan me montre à présent l’endroit d’où nous prendrons notre élan pour quitter la terre ferme, un énorme rocher, à plusieurs mètres.
— Nous allons courir le plus vite possible à partir de là-bas, me signale-t-il. Il faudra que tu fasses un grand bond au moment d’atteindre le rebord pour ne pas heurter la falaise lors du décollage.
Il pointe ensuite le doigt en direction d’un ensemble de maisons près de la côte, à trois ou quatre kilomètres de notre perchoir.
— Tu vois cette immense propriété taillée dans le calcaire ? C’est la villa des Fortesquieu. On va virer au-dessus de l’eau, puis on se posera sur la plage, là-bas. Le sable y est ferme, on pourra atterrir sans encombre. Pigé ?
Je confirme d’un mouvement de tête. Il recule jusqu’au rocher, où l’attend la voile de son parapente, étalée au sol. Une fois qu’il sera prêt à sauter dans le vide, celle-ci se gonflera, l’emportant au-dessus de l’océan.
Au lieu de lui emboîter aussitôt le pas, je me demande ce qui arriverait si je disais non. Tout bonnement. Les Bratton décideraient-ils de se passer de mes services si je décrétais : « Ivan, sauter de cette falaise pourrait me tuer. Je n’ai jamais piloté pareil engin auparavant. Ma base de données me fournit des indications pour le manœuvrer, mais je ne peux m’appuyer sur aucune expérience antérieure pour savoir comment réagir face aux assauts du vent puissant, que nous rencontrerons en altitude, à l’extérieur du périmètre de Demesne. Pour tout te dire, j’aimerais autant aller nager dans la piscine flottante et voir apparaître ce sublime dieu du surf aux yeux turquoise. Et après mon bain, je voudrais qu’on me serve du chocolat. Oui, je voudrais qu’un humain me serve. Que tous les clones se fassent servir, même. Et que tu les ficelles, toi, à leur parapente s’ils avaient envie de se prêter à ce genre d’idioties. Tu voudrais bien, chou ? »
— Je t’attends, Elysia ! Viens ! m’appelle-t-il.
Je prononce le mot. Tout bas, mais il franchit mes lèvres :
— Non.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Non, répété-je plus fort.
Déstabilisé par mon refus, Ivan ne sait comment réagir. S’emporter ? Pacifier mon esprit ? Me donner un ordre ?
— Elysia, je…
Je ne le laisse pas finir. Me contentant de reculer de quelques pas, je me mets en position de départ.
— Je déconne ! lui crié-je. Enfin, pas sûr…
Je ne m’embête pas à respecter ses instructions à la lettre. Usant de toutes mes forces pour m’enfoncer dans le sol, je parcours les trois pas qui me séparent du rebord, bondis le plus haut possible et m’élance dans le vide.
 
Notre ascension est fulgurante. Nous volons à plusieurs centaines de mètres de l’eau, par la magie de cordes maintenant avec élégance une aile de tissu gonflée. Je comprends désormais pourquoi Ivan prise cette activité dangereuse. Être là-haut, c’est être libre. Appartenir à l’infini. Le soleil couchant projette, à l’ouest, une lueur abricot sur les vagues violettes. L’oxygène est plus rare que dans l’atmosphère enrichie de Demesne. Chaque inspiration s’accompagne d’une sensation de risque, séduisante.
Mon Originale pourrait-elle se trouver dans les cieux au-dessus de ma tête, dans ce paradis des humains ? Alors que je survole l’océan, les poumons emplis pour la première fois de l’air naturel que mon Originale a sans doute connu, je ne peux m’empêcher d’espérer qu’elle a déjà fait du parapente.
— Chouette, non ?
La voix d’Ivan résonne dans le récepteur audio fixé à mon casque.
— Mieux que la raxie ? répliqué-je.
Je l’entends rire.
— Rien n’est plus chouette que la raxie. Mais elle est là pour faire passer le temps sur l’île. Voler, c’est vivre à deux cents pour cent.
Grâce à l’altitude, j’ai une vue imprenable sur le cercle d’eaux violettes marquant l’enceinte de Demesne, ainsi que sur les vagues monstrueuses et écumantes au-delà, les gigantes. Elles paraissent inoffensives d’aussi haut. Pour la première fois depuis que j’ai vu le jour, je mesure l’immensité de l’océan qui encercle Io. Alors qu’il monte et descend, crache et vagit, je devine l’étendue de son pouvoir. Ivan et moi semblons si petits et si dénués d’importance face à son immensité. Derrière les gigantes, je distingue le chapelet d’îlots inhabités, bordés de sable blanc mais envahis, en leur centre, par les broussailles et la végétation tropicale. Je comprends pourquoi ces territoires sont des endroits sauvages, où ne règne aucune loi.
Je scrute le paysage qui s’étend au-delà de ces petites îles. De l’eau à perte de vue. À des milliers de kilomètres, si loin que je ne peux le voir et que je ne pourrai, sans doute, jamais l’atteindre, le Continent rencontre l’océan. Elle devait venir de là-bas…
Est-ce qu’il pense encore à elle, ce dieu bronzé à qui elle avait offert son cœur et qui l’a rejetée ?
— Villa des Fortesquieu droit devant, m’informe Ivan. Prépare-toi à freiner.
Je tire sur les commandes et nous entamons une descente progressive à l’approche de notre point d’atterrissage, sur la côte de Demesne.
Baam ! Mes pieds heurtent le sol et j’effectue quelques pas en avant pour adoucir l’arrivée.
Baam baam baam ! Ivan se pose juste derrière moi, avec moins de légèreté et de grâce. Il tente d’avancer de quelques pas, mais sa voilure s’entortille autour de lui, provoquant sa chute. Une quinte de toux le secoue au moment où il se relève, encore emmêlé dans le cordage. Ça ne l’empêche pas d’être fou de joie.
— Quel pied ! dit-il d’une voix sifflante.
— Pourquoi tousses-tu ?
— Ça arrive aux gens qui ont grandi ici. Nous sommes tellement habités à l’air pur que, dès que nous respirons moins d’oxygène, nos poumons reçoivent un choc. Je devrais faire plus de parapente, ça m’aiderait à me préparer pour la Base.
Sa quinte de toux se prolonge quelques secondes supplémentaires. Un garçon s’approche alors derrière lui et lui tape dans le dos. Ivan se retourne pour saluer le nouveau venu.
— Tahir ! s’écrie-t-il.
Ils se livrent au petit rituel de fraternisation – entrechoquant leurs poings puis leurs épaules –, aussi spécifique à leur tranche d’âge que le fameux Waouh !
Tahir est un grand adolescent à la peau café, aux yeux noisette bordés d’épais cils noirs et aux lèvres si rouges et si charnues qu’elles en sont presque féminines. Sa bouche, au tracé si parfait, semble avoir été dessinée pour donner des baisers. Ses cheveux noirs, tressés du front au sommet du crâne, mettent en valeur son visage avant de s’épanouir en tignasse touffue dans sa nuque. Comme son cousin Farzad, il arbore une magnifique tablette de chocolat au-dessus de son short de surf, mais sa poitrine est imberbe, quand celle de Farzad est parsemée de poils noirs.
Tahir me jauge avec curiosité, me détaillant de la tête aux pieds, puis il se place dans mon dos, où il aperçoit sans doute le mot BETA, tatoué au laser sur ma nuque. Lorsqu’il me fait à nouveau face, il plante ses yeux dans mes pupilles fuchsia. Un picotement me parcourt soudain la peau, et je l’attribue au frottement du cordage lors de l’atterrissage. Il ne se détourne pas immédiatement, ainsi que le font les autres humains ; on dirait qu’il cherche à savoir s’il y a quelque chose derrière ce vide apparent.
Tout en se libérant des entraves du parapente, Ivan lui explique :
— Ouais, ils fabriquent des clones ados maintenant… Tu y crois ? Elle s’appelle Elysia. Bienvenue à la maison, mon pote !
Au lieu de répondre à Ivan, Tahir m’effleure le coude : aussitôt, une étrange vague de chaleur passe de son corps au mien. Me considérant d’un air implorant, il esquisse de ses lèvres charnues un demi-sourire irrésistible.
— Salut, ma belle, finit-il par me dire.
C’est comme si le Prince Chocolat avait pris vie.
Délicieux.



15.
IVAN PRÉVIENT AUSSITÔT SES AMIS et, quelques heures après notre atterrissage sur la plage, la bande au complet – Ivan, Farzad, Greer et Démence – est réunie dans l’appartement de Tahir, au sein de la villa familiale, pour fêter son retour.
La demeure, immense structure de style pueblo hispanique, sur plusieurs étages, creusée à même la falaise calcaire, offre la vue la plus spectaculaire sur le littoral de Demesne. L’appartement de Tahir consiste en une enfilade de pièces aux murs blanchis à la chaux et aux fenêtres rondes évoquant des hublots. Elles donnent sur l’océan. L’ameublement se compose de tapis persans, de coussins, mais aussi de tables et de chaises en marqueterie finement incrustée d’ivoire. Les domestiques ont reçu l’instruction de ne pas déranger Tahir et ses hôtes, sauf contrordre. Un plateau contenant des sandwichs et des verres de citronnade à la menthe leur suffira pour le moment.
Je me sens attirée par Tahir d’une façon à la fois indéfinissable et incompréhensible. Je n’ai qu’une envie : le regarder, encore et encore.
Il nous raconte son séjour à Biome City, où il a dû être entièrement rééduqué après son accident. Ses rêves d’université, sa place au sein du circuit de surfeurs professionnels, tout a été suspendu pour l’heure. Dans l’immédiat, son existence se concentre autour d’un objectif unique : se remettre de la blessure qui a bien failli lui coûter la vie. Ses amis, assis autour de lui, sont captivés par son récit. Ses yeux noisette se posent de temps à autre sur moi, assise sur un coussin à l’écart, près d’une fenêtre. Il s’exprime avec précaution, lentement, comme s’il risquait à tout instant de trébucher sur un mot ou un souvenir. Sa colonne vertébrale et sa nuque sont encore en train de guérir, explique-t-il. Non seulement il a dû renoncer à toute compétition, mais il ne pourra pas remonter sur une planche de surf avant longtemps. À supposer qu’il puisse un jour le faire.
— Non ! s’écrie Farzad. C’est trop injuste !
— N’oublie pas, lui dit Greer d’un ton réprobateur, que ton cousin est un miraculé. Le prix à payer aurait pu être bien pire…
Mon regard est attiré par la fresque murale derrière Tahir. S’étendant sur toute la longueur du mur, elle paraît plus vivante encore qu’un hologramme. Elle représente Tahir en train de prendre une immense vague qui culmine au-dessus de sa tête. La peinture est si détaillée qu’elle offre une vue plus vraie que nature du moindre relief de ses biceps et de ses abdominaux, ainsi que de la puissance de ses jambes. Il longe la vague saphir qui l’enveloppe et écume juste au-dessus de sa tête, tout en passant la main arrière sur la surface de l’eau. Ses yeux, plus clairs que dans la réalité, expriment une détermination sans faille. Le traitement hyperréaliste est incroyable, si précis qu’on croit presque entendre le son de la vague enflant avant de retomber, sentir l’air marin et la brise caressant la peau de Tahir. Dompter une telle vague doit exiger de vraies prouesses, ainsi qu’en témoignent les nombreux trophées et médailles exposés dans la vitrine adossée au mur opposé.
— Et si on faisait une partie de 0-Grav ! propose Ivan. Ça nous rappellera des souvenirs.
Tahir secoue la tête.
— Plus de ça non plus, pour moi.
Ses amis masquent difficilement leur surprise.
— Pour le moment, du moins, nuance-t-il.
Les autres hochent la tête. Sur leur visage, on peut lire : « Les choses pourraient redevenir comme avant. » Et pourtant, lorsque Tahir tourne les yeux vers moi, ils contiennent un autre message : « Non, la vie ne sera plus jamais la même. »
L’attirance physique et spirituelle que j’éprouve pour lui doit être le fruit de mon imagination. Ça n’aurait aucun sens autrement… Alors pourquoi la ressens-je de façon si viscérale ?
 
Dans la FantaSphère de Tahir, les garçons font une partie de Vol au-dessus de Biome, un jeu où des pilotes de chasse s’affrontent dans le paysage désertique de Biome City. Ils laissent ainsi les filles libres de s’adonner, de leur côté, à des activités de filles – autrement dit se vernir les ongles et parler des garçons. Démence est à moitié allongée sur un canapé en L, les jambes ballant dans le vide, pendant que, assise en tailleur par terre, je lui peins les orteils en rouge sang. Greer, elle, occupe la partie la plus longue du canapé, où elle s’est étendue. La tête de Démence repose sur ses cuisses. D’une main, Greer sirote une citronnade ; de l’autre, elle caresse la longue chevelure de jais dans son giron, comme si Démence était un chaton blotti contre elle.
— Tahir t’a paru plus froid ? lui demande Greer.
— Carrément ! Avant, il était moitié froid, moitié arrogant. Maintenant, il est froid-froid… Ce qui ne l’empêche pas de rester canon, bien sûr.
Partageant cette analyse, Greer opine du chef d’un air entendu.
— Ça, c’est sûr… Ce n’est pas pour rien qu’elle a eu le cœur brisé.
— Le cœur de qui ? m’enquiers-je. Quelqu’un s’est fait opérer ?
— Je veux parler d’une peine de cœur, m’explique Greer. Tu as l’impression d’avoir le cœur brisé en deux, même si ce n’est pas vraiment le cas.
— C’est ce qui est arrivé à Astrid, ajoute Démence. Elle aimait Tahir à la folie. Ils n’étaient pas vraiment en couple, mais ils se voyaient quand il était sur l’île, même s’il refusait d’officialiser leur histoire. Il sortait avec d’autres filles, dans tous les endroits où l’emmenaient les compétitions de surf. Et j’imagine qu’il y avait, en prime, un harem qui l’attendait à Biome City.
— On peut se le permettre quand on est le fils d’un des hommes les plus riches du monde. Tahir n’a qu’à claquer des doigts pour avoir la fille qu’il veut.
— Et je parie qu’il ne s’en prive pas… observe Démence.
— Oui, sans doute ! s’esclaffe Greer. Pauvre Astrid. Elle l’avait tellement dans la peau… Enfin, il ne se contentera jamais d’une fille dont le père n’est que l’employé d’une petite île comme Demesne.
— Pourtant ce serait prestigieux pour Tahir d’être associé à la famille du Gouverneur, non ? demandé-je.
Je n’ajoute pas que cette union pourrait se faire grâce à l’entremise de leur nouveau clone…
— Associé, oui, approuve Greer. Mais de là à s’engager pour de bon avec elle… Ça ferait jaser sur l’île, les gens diraient qu’elle n’est pas assez bien pour Tahir. Le père d’Astrid n’est qu’une petite main. Le Gouverneur et sa famille dépendent de la volonté du conseil d’administration. Ils ne sont pas ici parce qu’ils possèdent une propriété.
— Ton père est propriétaire, lui ?
Alors que ma question me semble logique, Greer me répond sèchement, me considérant avec irritation :
— Non. Mais au moins la fortune de ma famille est ancienne, même si elle n’est pas aussi délirante que la tienne, ma vieille !
Elle tapote la tête de son amie avec affection.
Je ne saisis pas comment la folie menace la fortune de la famille de Greer, ni comment Démence pourrait être vieille à dix-sept ans… Les réponses finiront sans doute par m’apparaître.
— Astrid est adorable, reprend Démence, seulement elle n’avait qu’une obsession : entrer dans la meilleure université. Et elle était tellement soûlante quand elle se lançait dans ses grands discours sur la distribution égalitaire des richesses et sur l’impossibilité de l’ataraxie. J’en étais gênée pour elle… Je crois que c’est ce qui a fini par repousser Tahir. Elle lui a ouvert son cœur et il l’a piétiné.
Je ne peux m’empêcher d’imaginer aussitôt Tahir en train de poser le pied sur le cœur palpitant d’Astrid.
— Elysia, j’ai des crampes aux mollets, poursuit-elle. Fais quelque chose !
Je repose le vernis pour lui masser les muscles.
— C’est mieux, observe-t-elle. Termine mes ongles maintenant.
À présent que ses jambes ne l’élancent plus, Démence se perd à nouveau en conjectures sur la relation d’Astrid et de Tahir :
— Et puis, elle ne voulait pas aller dans les endroits qui risquaient de la détourner de ses études, alors que Tahir rêvait de voyages. Je l’entends encore lui dire : « Pendant que je survolerai les Alpes ou que je randonnerai dans l’Himalaya, toi, tu resteras assise à te morfondre. »
— Je n’ai jamais compris pourquoi Astrid en pinçait pour un salaud comme Tahir. Il est si différent d’elle, remarque Greer.
— Et canon… soupire Démence. Offrons-nous ce petit plaisir, ajoute-t-elle en se penchant pour presser la touche « play » d’un holocadre sur une table basse.
La photo représentant Tahir au dernier bal du Gouverneur s’anime. Vêtu d’un smoking noir aux revers noisette assortis à ses yeux, il tourbillonne avec Astrid sur la piste de danse avant de la faire basculer en arrière, si bas qu’elle touche presque terre avec sa tête.
« Je vénère le sol que ta tête a foulé », lui susurre-t-il.
Astrid s’esclaffe tandis qu’il la redresse et la serre contre lui. Les yeux de toutes les femmes présentes sont rivés sur Tahir. Il leur adresse un sourire éclatant de ses dents à la blancheur impeccable, puis reporte son attention sur Astrid.
« Salut, ma belle », lui murmure-t-il. Elle s’illumine.
— Je te l’accorde, conclut Greer quand le petit clip se termine, il est canonissime. Mais Astrid avait de véritables sentiments pour lui et il n’était même pas prêt à dire à ses parents qu’ils se voyaient régulièrement. Il s’est servi d’elle.
— Le karma… répond Démence. Si tu veux mon avis, cet accident n’avait rien d’accidentel, d’un point de vue cosmique.
— Tu crois qu’ils se sont vus à Biome City ? lui demande Greer.
— J’en doute. Tahir est plutôt du genre à collectionner les histoires sans lendemain.
J’ai fini de vernir les orteils de Démence. Je propose maintenant à Greer de me charger des siens. Elle réfléchit à la question quelques secondes.
— Pas aujourd’hui. Je ne crois pas que l’Aquin apprécierait.
— L’Aquin ?
— L’assistant envoyé par la Base pour seconder mon père un temps. Je suis tellement dingue de lui que c’en est pathétique. En tant qu’Aquin, il a sans doute une préférence pour les beautés naturelles. Les Aquins sont censés n’être qu’humilité, ou je ne sais quelle foutaise.
Aquin. J’effectue une recherche. Les Aquins sont les membres de la secte Aquine. Ces êtres, modifiés génétiquement, se sont reproduits entre eux pour former une nouvelle race d’hommes parfaits. Pacifiques et religieux, ils sont, grâce à la modification de leur ADN, non seulement beaux et forts, mais aussi condamnés à la monogamie. Ils ne s’accouplent que par amour. Une fois qu’ils se sont accouplés, ils sont unis à leur partenaire pour la vie. Cette race supérieure ne croit pas aux relations charnelles impulsives ou inconséquentes.
— Il est passé chez moi la semaine dernière, je te l’ai dit ? s’exclame Démence. J’ai failli m’évanouir tellement il est sublime. Il interrogeait notre personnel pour le rapport annuel devant la Commission des droits des clones. Il a une voix hypersensuelle et un visage d’ange. Je crevais d’envie qu’il me questionne, moi aussi !
Sa main se porte aussitôt à la cicatrice sur sa tempe. Greer l’écarte et suit le contour de la fleur de lis du bout du doigt.
— Tu me donnes envie de pleurer… Pourquoi tu t’infliges des trucs pareils ?
Démence pointe son index dans ma direction.
— Parce que je voudrais être comme Elysia. Ne rien ressentir. Et ne jamais souffrir.
 
Les garçons rejoignent les filles à la fin de leur partie. Farzad m’apostrophe :
— Hé, la clone, on a besoin de toi pour une course !
J’ai l’habitude qu’Ivan, Farzad ou Démence m’envoient auprès de l’un de leurs fournisseurs – un ouvrier avec un tatouage en forme de bambou ou un humain qui a obtenu un droit de visite temporaire à L’Eldorado – récupérer les fameuses petites pilules blanches.
— Quelle course ? demande Tahir.
Ils le dévisagent tous, surpris de sa surprise.
— La course, répond Farzad. Pour le ravitaillement en raxie. Si ça tourne mal, il vaut mieux qu’elle soit attrapée plutôt que nous.
— Ah oui, rétorque Tahir en haussant les épaules. Je perds un peu la mémoire en ce moment.
Ils hochent tous la tête, mais l’inquiétude de Farzad est aussi visible que son nez au milieu du visage : comment son cousin a-t-il pu oublier une chose aussi fondamentale ?
Démence appuie le front contre le torse de Tahir.
— Ce n’est rien, lui dit-elle. On est tellement contents que tu ailles mieux…
Il lui dépose un baiser sur le sommet du crâne.
— Merci, ma belle, lui souffle-t-il.
Ses yeux sont rivés sur moi quand il prononce ces mots. Je m’interroge sur la signification de ce regard : est-ce une marque d’affection et de tendresse semblable à celle qu’il témoignait à Astrid ou l’expression d’un simple désir pour une poupée artificielle, tel celui qu’éprouve le Gouverneur pour sa luxistante, Tawny ?
— Tu es chez toi, maintenant, ajoute Ivan. Et on va bien s’occuper de toi, cet après-midi. La raxie qu’on a commandée exprès pour l’occasion est, paraît-il, de qualité supérieure.
— Ça aussi, ça sera sans moi, répond-il. Les interactions avec les médocs que je prends pourraient être dangereuses.
— Waouh ! s’écrient en chœur Farzad et Ivan.
— Tu étais un peu le roi de l’ataraxie… ajoute le second.
— Les boules ! compatit Farzad. Enfin, je suis sûr que tu seras bientôt remis sur pied. La clone peut se charger de la course, on attendra d’être sans toi pour prendre la raxie.
— Non, non, ne vous privez pas pour moi. Faites-vous votre trip cet aprèm’. Je vais accompagner la clone.
— Mais non ! s’écrie Farzad.
— Surtout pas toi, ajoute Démence.
— L’ancien Tahir n’aurait peut-être jamais voulu se charger de cette course, répond-il avec fermeté. Le nouveau, oui.
 
— J’avais juste besoin de m’éloigner d’eux, m’explique Tahir tandis que nous nous dirigeons vers l’entrée de la résidence.
Souhaitait-il, comme moi, que nous nous retrouvions en tête à tête ? Pour quitter la propriété, il faut rejoindre une grande place, au niveau du dernier étage des habitations, ouvrant sur des hectares de jardins paysagers aux arbres sculptés et aux parterres de fleurs multicolores. Au centre s’élève une fontaine sophistiquée, dont la partie centrale représente un dauphin de jade crachant un jet d’une eau rosée et cristalline.
— J’ai préféré éviter d’être grossier en demandant à tout le monde de partir, ajoute-t-il. Ils me fatiguaient.
Je vois… Dans l’immédiat, traîner avec un être insignifiant lui simplifie la vie. Subitement, l’attachement des humains de Demesne pour leurs clones prend tout son sens. Ça demande moins d’effort de discuter avec des créatures sans âme qu’avec ses semblables.
À son instigation, nous nous asseyons sur la margelle. Un ouvrier, vêtu d’un uniforme de jardinier, s’approche ; dès qu’il reconnaît Tahir, il poursuit sa route, feignant de n’être jamais venu dans notre direction.
— Hé ! l’interpelle Tahir. C’est bon !
Le jardinier rebrousse chemin tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne le surveille.
— Je ne sais pas… dit-il. Je ne devrais même pas vous parler.
— Allez, donne, le brusque Tahir.
Le clone sort un sachet en plastique rempli de pilules blanches et me le remet.
— Cette rencontre n’a jamais eu lieu, murmure-t-il avant de détaler.
Ainsi qu’on me l’a montré, je fourre le sachet dans ma poche et règle mon visage sur l’expression « innocente ».
— J’aimerais bien que les employés arrêtent de me traiter comme si j’étais d’essence divine. Mes parents n’apprécient cet endroit que parce qu’on peut y vivre normalement, sans craindre pour notre sécurité. Laisser les gardes du corps vivre leur vie et être nous-mêmes. Tu vois ce que je veux dire ?
Je ne vois rien du tout, ce qui ne m’empêche pas de hocher la tête d’un air entendu, comme le fait Greer.
— Très bien, confirmé-je.
Mes yeux sont attirés par ses lèvres pleines, qui aimantent mon regard. Elles sont si près… Je pourrais les toucher, si j’osais. Tahir est sublime, plus encore que l’apparition subaquatique de l’apollon bronzé, car il est réel, lui.
« Tu sais que je t’appartiens, Zee. » Pour mon Originale et son dieu marin, « appartenir » avait une signification bien plus importante que sur Demesne – où les ouvriers « appartiennent » aux habitants. Je suis curieuse de découvrir, à mon tour, le genre de passion qu’ils ont partagée, au lieu de me contenter de flash-backs que je n’ai jamais vécus. Je devrais résister à la tentation, mais elle est trop forte.
— Astrid et toi, vous avez essayé le vraiment vraiment ?
Après tout, j’ai pour mission de la remplacer. Et puis, je suis… curieuse.
— Je ne sais même pas de quoi tu parles. Et qui est Astrid ?
Un feu allume les iris noisette de Tahir et j’ai l’impression que mes yeux sans âme éprouvent leur brûlure.
— La fille des Bratton, celle dont j’ai pris la place, dis-je d’un ton que je veux aguicheur.
Il m’adresse un clin d’œil.
— Je suis au courant, ma belle, répond-il en me couvant d’un regard si ardent qu’il pourrait me faire fondre. Mais c’est Elysia qui est là, maintenant.
— N’oublie pas que tu parles à un clone. Je ne suis pas aussi réelle qu’Astrid.
Et tant mieux d’ailleurs, vu mes piètres talents en matière de séduction : je viens juste d’attirer son attention sur ce qui me rend le moins désirable.
— Bien sûr que tu es réelle, rétorque-t-il, les doigts serrés sur mon poignet. Tu as un pouls…
Du bout de l’index, il m’effleure la poitrine, au-dessus du sein gauche.
— … et un cœur, je me trompe ? ajoute-t-il.
— Non.
Mon cœur bat si vite la chamade que je suis étonnée que Tahir n’ait pas reçu une décharge électrique…
Tout à coup, il s’arrache à la contemplation de mon visage pour fixer la fontaine. Il retire son doigt de ma poitrine et le plonge dans l’eau, où il dessine des cercles. J’aimerais tant que cet index me touche à nouveau… Puisqu’il ne semble plus avoir grand-chose à me dire, je me sens obligée de faire la conversation, un des passe-temps préférés des humains.
— Tu dois te sentir vraiment plus détendu ici.
Il ne répond rien. Comme s’il ne m’avait même pas entendue. Comme s’il était si médusé par les tourbillons qu’il forme dans l’eau qu’il en oubliait la présence à ses côtés d’un clone, dont il a pourtant, quelques secondes plus tôt, vérifié qu’elle avait un pouls et un cœur. Et qui rêve de discuter encore avec lui. Je ne m’explique pas pourquoi Démence et Greer voient en Tahir quelqu’un d’aussi malfaisant et mystérieux. C’est vrai, ses attraits visuels sont fascinants, mais je ne le trouve pas pour autant intrigant.
— Grâce à l’oxygène, précisé-je.
— Oui, se contente-t-il de répondre.
Faire la conversation avec un garçon aussi séduisant se révèle difficile. J’ai l’impression que ma base de données ne sait quelle attitude adopter face à cet humain dont la proximité suffit à précipiter les battements de mon cœur et qui semble se désintéresser de ma personne avec autant d’intensité qu’il s’y intéressait, un instant plus tôt.
— Ça te manque, de ne plus prendre de raxie ?
Je suis certaine qu’Ivan serait désemparé à sa place. Il a d’ailleurs si peur d’être privé de ses pilules magiques qu’il s’est mis en tête d’en fabriquer lui-même.
— Pas trop, rétorque Tahir en haussant les épaules.
Comment peut-il montrer autant de détachement si la raxie est aussi géniale ? À moins que ce ne soit pas le cas, justement. Je ne devrais pas me montrer aussi curieuse, de toute façon. Ni à propos de la raxie, ni à propos de ce garçon.
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C’EST L’HEURE DU GOÛTER À LA VILLA du Gouverneur, à tous les étages. En haut, sur la terrasse, Mère et ses amies se sont réunies pour organiser le bal prochain. Les verres de vin se vident plus vite que les tasses de thé. Liesel et moi les entendons glousser et jacasser depuis la loggia, juste en dessous, où nous jouons à les imiter. Assises autour d’une petite table de bistro recouverte d’une nappe blanche, nous sirotons du chocolat chaud dans des tasses de porcelaine fine et grignotons des cookies au beurre de cacahuètes. Liesel a décidé que nous nous contenterions de mimer la scène : ce qui nous permet d’écouter la conversation au-dessus de nos têtes et de jouer les réactions supposées des convives à chaque ragot.
Une retardataire vient justement de rejoindre le groupe bruyant.
— Désolée, mesdames ! s’exclame-t-elle.
Liesel tapote une montre imaginaire sur son poignet. Je fais de même en secouant la tête. Puis nous articulons un silencieux « En retard ! » avant de lever les yeux au ciel. La retardataire a la voix de Mme Reine de Beauté :
— La mauvaise météo sur le Continent a retardé mon voyage de retour, je suis arrivée il y a à peine une heure… Le trajet a beau avoir été effroyable, à la seconde où j’ai aspiré le bon air d’ici, je me suis détendue. Toute la tension se dissipe, dès qu’on pose le pied sur Demesne.
— Oui ! soupirent en chœur plusieurs convives.
— Je ne savais pas que tu retournais sur le Continent, observe Mère. Biome City ?
Je décèle une pointe de jalousie.
— Oui, répond Mme Reine de Beauté. Des affaires qui exigeaient notre présence dans le vrai monde. Sans oublier le shopping !
— Tu as dû bien t’amuser, poursuit Mère.
— Il se passe toujours plus de choses là-bas, c’est certain, mais ce n’est jamais aussi divin qu’ici. Aurais-je dû vous proposer de m’accompagner, mes chéries ? Je sais que vous ne disposez pas de votre propre jet vous permettant de quitter l’île à votre guise. J’espère que vous savez toutes qu’il vous suffit de nous le demander pour que nous vous emmenions avec nous.
— Oui ! confirment plusieurs voix.
Liesel étend les bras et oscille de gauche à droite pour imiter le mouvement d’un avion. Je fais pareil.
— Demesne est parfait, note Mère. Pourquoi partir ?
Liesel se couvre la bouche en ouvrant des yeux ronds comme des soucoupes pour marquer sa surprise. Elle sait que sa mère ment. Souvent, au dîner, celle-ci se plaint au Gouverneur que toutes ses amies ont leur propre jet, ce qui leur permet de se déplacer à leur guise, alors pourquoi pas elle ? Elle aimerait se rendre à BC pour assister aux défilés de mode et voir Astrid.
« Une de tes amies n’a qu’à t’emmener, rétorque M. Bratton.
— Je ne devrais pas avoir à réclamer, riposte-t-elle, cinglante. Je devrais pouvoir me débrouiller seule. C’est gênant.
— Dans ce cas, conclut-il immanquablement, il ne te reste qu’à gagner le milliard d’uni-dollars nécessaire pour acquérir le droit d’atterrir sur Demesne. La dernière fois que j’ai consulté notre compte en banque, il nous manquait plusieurs centaines de millions. »
Une femme – je crois reconnaître la voix de la mère de Greer – s’enquiert :
— L’une d’entre vous a-t-elle déjà eu l’occasion de jeter un œil au nouvel envoyé militaire, un Aquin ?
Plusieurs soupirent avant de murmurer d’un air songeur : « Oui ! » ou : « Si je l’ai vu ? ! »
— Il y a un Aquin à Demesne ? s’étonne une convive. Je croyais qu’ils ne quittaient pas leur retraite spirituelle.
— La plupart, en effet, répond la mère de Greer.
— Je l’ai aperçu, et je confirme que le spécimen vaut le déplacement, observe Mère, mielleuse.
Liesel se plaque les mains sur les oreilles et secoue la tête.
— Commennnt a-t-il atterriii sur Demesneee ? s’enquiert Mme Caoutchouc.
— J’ai entendu dire qu’il était ici pour enquêter sur la cause du réveil de certains clones, répond Mme Vin Rouge.
Réveil ? Qui ? Pourquoi ? Où ? QUOI ?
— Des incidents isolés, s’empresse de préciser Mère. Des Défaillants.
Liesel ne dissimule pas qu’elle est choquée.
— Elle a prononcé le mot interdit !
— De quoi s’agit-il ?
— Des clones qui tournent mal. C’est Astrid qui m’a expliqué, je ne suis pas censée être au courant. Mon père nous interdit de dire ce mot. Sous aucun prétexte.
— Quels clones ont mal tourné ? Comment ? Quand est-ce arrivé ?
— Chut ! me reprend Liesel en croisant les index sur ses lèvres avant d’indiquer la terrasse au-dessus. Je veux écouter la suite !
Mme Vin Rouge est justement en train de parler :
— Ces incidents étaient peut-être isolés et étouffés avant, mais quelque chose a changé. J’ai entendu dire que les cas de Défaillants se multipliaient. Des informations à ce sujet, madame le Gouverneur ? taquine-t-elle Mère.
— Rien de vrai là-dedans… L’erreur n’est pas tolérée ici, le Gouverneur y veille.
— Je serais moins catégorique, observe la mère de Greer. Avec ce rapport pour la Commission des droits des clones, l’armée tient une occasion idéale d’enquêter… Quoi qu’il en soit, je propose de trinquer aux Aquins ! Puissent-ils être toujours aussi beaux !
— Et naturels !
— Et pacifiques !
— Et humbles !
— Et en quête d’affection maternelle !
Liesel s’enfonce un doigt dans la bouche pour montrer qu’elle les trouve répugnantes. Je ne me contente pas de reproduire son expression interloquée : je suis interloquée. Pourquoi un homme pacifique et humble comme cet Aquin aurait-il besoin d’une mère ?
Mme Bratton paraît perturbée. Pas autant que moi, cependant.
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ILS ONT QUELQUE CHOSE À CACHER. Moi aussi.
Apparemment, ils n’obtiennent pas cent pour cent de réussite avec leurs clones. Ils ont fabriqué certains exemplaires défectueux, et ces Défaillants se sont rendus coupables d’un crime tel que les humains s’interdisent de parler d’eux, voire de reconnaître leur existence.
C’est si frustrant de découvrir une information qui ne figure pas dans ma base de données, laquelle se contente de calculer le risque auquel je m’exposerais en demandant davantage d’explications aux humains…
Je suis une bonne fille, pas un clone criminel, mais j’ai des ratés. Une mémoire. Un sens du goût. Je ne décevrai pas la famille qui m’aime en laissant ces petits dérapages se transformer en véritables déficiences. Je refuse d’être une telle source de honte. Je cacherai mes défaillances comme eux cachent leurs Défaillants. Si je leur appartiens, ces singularités n’appartiennent qu’à moi, et à personne d’autre.
C’est l’une des rares occasions où je dispose de ma matinée. Ivan, qui devient plus fort de jour en jour, voulait prendre de vraies leçons de boxe aujourd’hui – mon agilité et mes directs l’impressionnent de moins en moins. En quête de puissance masculine, il est parti s’entraîner avec l’un des coachs sportifs musculeux de L’Eldorado. Liesel est avec son tuteur, et Mère sort rarement de son lit avant onze heures. Je mets à profit ma liberté en me baignant dans la piscine de la villa.
Tandis que j’enchaîne les allers-retours sous l’eau, je cherche le dieu sous-marin, priant pour entendre son appel : « Tu sais que je t’appartiens, Zee. » Il daigne m’apparaître pendant que j’évolue sous la surface, mais par flashs brefs et silencieux. Ses cheveux blonds qui ondulent… son corps musclé évoluant avec grâce… qui se dirige vers la grotte, sur le côté de la piscine… Ces apparitions éclairs sont troubles, voire floues. À croire que la connexion psychique grâce à laquelle il me contacte s’est affaiblie. Sa voix grave ne m’appelle même plus. Ma peau se couvre de picotements chaque fois que je l’aperçois et j’ai beau me précipiter systématiquement vers lui, il s’évanouit dès que je m’approche trop. Lorsqu’il surgit à l’autre extrémité de la piscine, les bras grands ouverts, les lèvres tendues comme pour m’embrasser, je repars en sens inverse, pourtant il s’évanouit à nouveau.
Je suis lasse de ce petit jeu.
Empruntant le long tunnel jusqu’à la grotte, je m’y réfugie pour bouder dans mon coin, en bonne ado. Si je ne sais pas exactement ce que je veux, je sais que je ne supporte plus d’être frustrée par cette apparition qui se dérobe chaque fois. Hors de l’eau, je m’allonge sur une pierre plate et humide, pile à l’endroit où le soleil perce à travers la paroi de la grotte, m’enveloppant ainsi de sa chaleur. Je tente d’afficher une mine boudeuse, mais mon corps est trop détendu et mon esprit trop distrait pour que je trouve l’énergie de faire cette grimace qui n’est naturelle qu’aux adolescents humains.
Je me suis baignée dans l’espoir de voir le garçon auquel mon Originale était attachée, et j’ai réussi, en quelque sorte. Pourtant, c’est Tahir Fortesquieu qui occupe toutes mes pensées. Cela expliquerait-il pourquoi l’apollon blond ne se manifeste plus aussi nettement qu’avant ? Souhaiter connaître davantage Tahir est inconvenant pour quelqu’un comme moi. Je le comprends. Malgré tout, je ne cesse de m’interroger sur ce mal humain que l’on appelle passion physique.
La voix de Tawny me parvient soudain. Le Gouverneur et elle viennent de sortir sur la terrasse et se dirigent vers la piscine.
— Les enfants sont à L’Eldorado, dit-elle. Mme Bratton dort encore. Votre rendez-vous de ce matin avec l’envoyé a été déplacé à cet après-midi.
— Enfin du temps pour moi ! bougonne-t-il.
Je colle mon œil contre le trou dans le mur de la grotte. Tawny porte un minuscule bikini qui dévoile sa plastique impeccable. Elle aide le Gouverneur, vêtu d’un boxer-short, à pénétrer dans la piscine. Si je peux les voir, ils ne doivent pas, eux, se rendre compte de ma présence dans la grotte.
— J’ai réchauffé l’eau, observe-t-elle, pour détendre vos articulations.
C’est vrai, la température de l’eau a augmenté. Je l’avais attribué au soleil et aux beaux garçons qui se bousculaient dans mon crâne. L’explication est beaucoup plus scientifique.
Postée face au Gouverneur – ils sont maintenant tous deux immergés jusqu’à la taille –, elle lui soulève la jambe droite, puis la déplace de haut en bas avant de lui faire décrire de petits cercles. Elle recommence l’opération avec sa jambe gauche.
— Ah, ces exercices… soupire-t-il d’aise. La partie la plus agréable de mon traitement.
Les pointes aigue-marine des longs cheveux blond platine de Tawny ondoient dans l’eau. Le Gouverneur pose les mains sur la chute de reins dénudée du clone et l’attire vers lui, bassin contre bassin. Elle se met à lui masser le crâne.
— Tawny, que sais-tu au sujet de l’Insurrection ?
— Rien de plus que ce que vous m’en avez dit. Certaines rumeurs évoquent une rébellion menée par quelques Défaillants en quête de liberté. Ces Défaillants ont été arrêtés et éliminés. Les humains s’inquiètent cependant de l’existence d’autres Défaillants sur Demesne.
— Tu n’as entendu parler de rien, dans le quartier des clones, le soir après ton service ?
— Non, monsieur.
Elle déplace ses mains, qui disparaissent sous l’eau. Je ne vois pas où elle les a posées, mais je devine qu’elles se concentrent à présent sur la partie la plus intime de l’anatomie du Gouverneur.
— Rêves-tu de liberté ? lui demande-t-il, haletant.
— Je ne suis pas là pour rêver, répond-elle. Je suis là pour servir, monsieur.
— Bonne fille, gémit-il.
 
Défaillants. Insurrection. Liberté.
Ces termes recouvrent de véritables concepts. Je suis encore un peu perdue…
Pendant que Tawny s’occupe du Gouverneur, je sors discrètement de l’eau et me cache derrière les arbres flanquant la grotte. Je traverse le bosquet et m’éloigne de la villa jusqu’à atteindre les quartiers des clones, enfilade de huttes en bambou accolées, pouvant accueillir chacune entre deux et quatre employés. Étant donné l’heure de la journée, celles-ci devraient être vides et, pourtant, des petits cris me parviennent depuis la dernière de la rangée.
Convaincue que quelqu’un est en difficulté, je m’approche. Par la fenêtre, j’aperçois deux corps, un homme et une femme aux cheveux noirs et à la peau laiteuse. Tous deux sont nus et aucun n’est en difficulté. Peut-être que l’atmosphère de l’île n’est plus seulement enrichie en oxygène, mais aussi en hormones aujourd’hui. Cela expliquerait cette impudeur généralisée, dont je suis le témoin involontaire. Les mouvements des corps en plein accouplement sont d’une fluidité parfaite, comme si chacun devinait et anticipait constamment les désirs de l’autre. Le Gouverneur et Tawny ne partagent pas le même genre d’intimité. La leur reste toute professionnelle, quand celle-ci est plus fervente et tendre à la fois. Si je n’avais pas la certitude qu’il s’agit de deux clones (aux fleurs que j’entrevois sur leur tempe), je dirais que leur étreinte possède une dimension proprement humaine, qu’elle est empreinte de sentiments.
Je sais que ce qu’ils font est censé être mal, que les clones n’en ont pas le droit. Alors pourquoi leur union paraît-elle si juste… et presque belle ?
La femme noue ses mains dans la nuque de l’homme pour attirer son visage vers le sien, avant de lancer un tonitruant :
— Oui !
Leurs doigts s’enchevêtrent au moment où leurs corps s’arquent dans un ultime instant de plaisir partagé.
Il se laisse tomber sur elle et elle attire sa joue contre la sienne, tout en lui caressant les cheveux avec tendresse. J’aperçois enfin son visage. Si elle a le regard vide des clones, son expression évoque en tous points celle que les humains appellent « extase ».
Je rêve de faire la même expérience qu’elle. Avec Tahir. Pour de vrai.
Les iris fuchsia de la femme croisent soudain les miens.
Ils appartiennent à Xanthe.
 
Plus tard ce soir-là, à l’heure du coucher, Xanthe vient me trouver dans ma chambre. Elle referme la porte derrière elle et me jette à peine un coup d’œil, s’occupant d’ouvrir mon lit et de taper les oreillers. Elle ne s’est jamais prêtée à ce petit rituel avant.
— Bonne nuit, dit-elle.
— Merci.
Elle s’attarde et j’en déduis qu’elle attend que j’engage la conversation.
— J’ai droit à un petit chocolat, aussi ? demandé-je.
— Pardon ?
— Un chocolat. En plus de la préparation du lit.
La confusion lui plisse le front jusqu’à ce qu’elle comprenne ce qui vient de se produire.
— Tu… tu plaisantais ?
Me détaillant de la tête aux pieds, elle ajoute :
— Comment sais-tu plaisanter ?
— Aucune idée. Ça m’est venu tout seul.
— Quelle perte de temps ! Tu as d’autres talents cachés ?
— Je suis une bonne nageuse.
— J’en ai entendu parler.
Elle attend que je relance la discussion, mais je n’en fais rien. J’ai l’impression qu’elle cherche à gagner du temps, espérant que je finirai par lui dire si j’ai vu quelque chose, et quoi.
Nous pourrions peut-être échanger nos informations.
— Qu’est-ce qu’un Défaillant ?
Elle pâlit à ce dernier mot et je regrette aussitôt ma question. De méfiante, elle est devenue inquiète.
— Je ne suis pas une Défaillante, affirme-t-elle.
— Évidemment, la rassuré-je. Je veux juste comprendre de quoi il s’agit. Tu pourrais m’expliquer ?
En insistant ainsi, je cherche à lui faire passer le message suivant : « Je connais ton secret. S’il te plaît, aide-moi à résoudre ce mystère. »
Après avoir pris le temps de fermer toutes les fenêtres, Xanthe entrouvre la porte pour vérifier que le couloir est désert, puis la referme. Elle s’assied sur mon lit et me fait signe de m’installer à côté d’elle. Tout bas, elle me demande :
— Tu peux garder ça pour toi ?
J’en déduis qu’elle accepte le marché.
— Je te le promets. Je te le jure même.
Elle frémit à mon contact, pourtant je lui serre la main. Je voudrais qu’elle comprenne ce que j’essaie de lui dire par ce geste : « S’il te plaît, aie confiance… Nous pouvons nous entraider. »
Si elle ne me rend pas ma pression, elle ne libère pas non plus sa main.
— Les Défaillants sont les clones qui croient avoir une âme, chuchote-t-elle. Ils ont des sentiments. Ils se mettent en colère… Il n’y a eu que quelques cas sur Demesne. Une fois découverts, ils ont été renvoyés sur-le-champ et éliminés.
— Ils croient avoir une âme ou ils en ont une ? m’étonné-je.
— Je ne sais pas, lâche-t-elle, pensive.
Elle enroule cependant son index autour du mien. Serait-ce une façon d’admettre qu’il y a quelque chose ? de l’espoir ?
— Qui est-ce ? demandé-je.
Son expression se radoucit considérablement. Elle rayonne presque.
— Un niveleur d’oxygène.
Ha ! J’avais bien senti qu’il y avait du changement dans l’air… Pourtant, ce changement n’est pas dû à une machine. Il s’agit d’une transformation aussi intangible que l’air, qui tient davantage de l’intuition que de la preuve matérielle. Pourrait-il s’agir d’amour ? Cette idée inconcevable me paraît plus merveilleuse que scandaleuse.
— Il habite dans le quartier des clones de L’Eldorado.
L’occasion ne se représentera peut-être pas de sitôt, il faut que je la saisisse.
— Tu es au courant pour l’Insurrection ?
Xanthe a un mouvement de recul, comme si j’avais une maladie contagieuse. Ai-je poussé mon interrogatoire trop loin ?
— Bien sûr que non, rétorque-t-elle, sur la défensive. Il n’y a aucune rébellion sur cette île.
Xanthe ment. Ce mot n’apparaissait pas dans ma base de données, je ne vois pas pourquoi il serait dans la sienne. Insurrection n’est pas un terme anodin découvert dans le carnet d’Astrid, et sa présence dans la bouche du Gouverneur ce matin ne relevait pas du pur hasard. Il désigne une réalité bien présente sur Demesne. Quel lien peut-il bien y avoir entre insurrection et liberté ? Et comment faire sentir à Xanthe qu’elle peut se fier à moi ?
Mon aveu pourrait signer mon arrêt de mort, mais il pourrait aussi lui montrer à quel point nous sommes semblables. Il faut qu’elle le sache.
— J’ai le sens du goût, chuchoté-je. J’adore le gratin de macaronis et le chocolat.
En prononçant les mots, je me décharge de ce fardeau qui me pèse tant et je sens mon corps se détendre, comme si le soulagement était aussi bien physique que moral.
Xanthe ne dissimule pas sa perplexité. L’instant d’avant je l’interrogeais sur l’Insurrection, et maintenant je parle nourriture. Soudain, elle comprend où je veux en venir.
— Impossible, dit-elle. Ou alors, c’est parce que tu es une version BETA. Oui, ça doit être ça.
— Tu as le sens du goût ?
— Non ! s’exclame-t-elle, outragée. Les milk-shakes à la fraise me suffisent amplement.
Elle semble au bord de la crise de panique.
— Il y a autre chose…
Je marque un silence avant de poursuivre :
— Je crois… je crois que j’ai des souvenirs. De mon Originale.
Xanthe retient un cri.
— Non ! Ça n’est jamais arrivé. Tu te souviens d’elle ?
— Pas d’elle, non, mais des images qui lui appartenaient apparaissent dans ma mémoire. Une, en particulier. Elle surgit quand je suis sous l’eau.
Devinant au froncement de sourcils de Xanthe que ma confession n’était pas une bonne idée, je m’empresse d’ajouter :
— Ça n’est sans doute rien. Un problème de BETA. Je raconte n’importe quoi.
Xanthe m’empoigne par les épaules et, me secouant presque, m’implore :
— N’en parle à personne. S’il te plaît ! Ils pourraient sans doute accepter ton sens du goût. Enfin, peut-être. Mais cette histoire de souvenirs ? Jamais. Tu serais aussitôt étiquetée « Défaillante ».
La porte de ma chambre s’ouvre alors, et Xanthe manque de faire un bond au plafond. Tawny se tient sur le seuil de la pièce.
— C’est l’heure de l’extinction des feux dans le quartier des clones, rappelle-t-elle d’un ton sévère à Xanthe. Je t’ai cherchée partout. Dépêche-toi, ne soyons pas en retard.
Le visage de marbre, Xanthe répond :
— Bien sûr. Je n’ai pas vu le temps filer. Quelle chance que tu m’aies trouvée.
Elle quitte ma chambre sans jeter un seul regard en arrière.
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EN DÉPIT DES NOUVELLES INFORMATIONS dont je dispose, je ne compte pas ajouter l’expression « inquiète » à ma palette d’humeurs humaines. L’action des Défaillants et des opposants, quelle qu’elle soit, ne me concerne pas : je suis ici pour divertir mes employeurs. Au sens le plus littéral du terme.
Tahir fête ses dix-huit ans. Ses parents ont organisé une somptueuse soirée où tout le gratin de Demesne a été convié, mais ses amis ont prévu, eux, de célébrer son anniversaire dans l’après-midi et ils escomptent plus de succès que les adultes. Comme Tahir a interrogé Démence et Greer à mon sujet, elles ont décidé que je servirais de cadeau. Elles m’ont placée dans une grande boîte fermée par un ruban.
Démence pose son Aviate à même le sable, sur la Plage Secrète, où Ivan, Farzad et Tahir guettent notre arrivée. Accroupie dans la boîte, j’ai un peu de mal à respirer tant l’espace est confiné. Il fait tout noir et, aux palpitations de mon cœur, je déduis que l’obscurité n’affecte pas seulement la vue. Je sens l’irritation monter. C’est cette obscurité-là que je dois combattre, celle qui m’envahit et pas celle qui m’aveugle. Pourquoi ne pourrais-je pas être l’égale de Tahir au lieu de lui être offerte tel un objet ?
Le coffre de l’Aviate se soulève avec un petit bruit sec. J’entends Farzad et Ivan, prêts à soulever la boîte.
— Les filles n’ont jamais eu une idée aussi débile, fait remarquer le premier.
— Bien d’accord, approuve Ivan. Mais que voudrais-tu offrir à un type qui a déjà tout ?
Il tapote le dessus de la boîte, comme si elle contenait un chiot bondissant d’impatience, et ajoute :
— Tiens bon, championne, on va te libérer dans quelques minutes. Les filles sont en train de bander les yeux de Tahir pour que la surprise soit complète.
— C’est carrément débile, râle Farzad.
— Bien d’accord, répète Ivan.
— Hé, la clone, tu portes un bikini blanc ? Autrefois, ça marchait à tous les coups avec Tahir.
— Astrid a toujours refusé d’en mettre un pour lui, observe Ivan.
— Et justement, elle ne sort plus avec Tahir, je me trompe ?
— Exact. Elle était trop intelligente pour lui de toute façon…
Ils soulèvent la boîte et la transportent. Je sens qu’ils la déposent sur la surface meuble du sable. Par un trou pratiqué dans un des côtés de la boîte, j’aperçois Tahir en tailleur sur sa planche de surf, un foulard sur les yeux, Démence et Greer assises chacune d’un côté de lui.
— On voulait te faire une surprise dont tu te souviendrais longtemps, explique Démence.
— C’est mieux qu’un hologramme ! ajoute Greer tout en lui retirant son foulard d’un mouvement théâtral. Et voilà !
Tahir considère la boîte.
— Il y a quoi, à l’intérieur ? demande-t-il, plus par politesse que par réelle curiosité.
— Ouvre ! glousse Démence.
Il s’approche et mon cœur se met à battre encore plus vite. Sa proximité me fait décidément un effet terrible. Elle dissipe l’obscurité d’une façon des plus déconcertantes.
Au signal – Tahir vient de couper le ruban –, j’ouvre la boîte en me relevant d’un coup, ainsi qu’on m’en a donné l’instruction. Les bras écartés, je m’écrie :
— Joyeux anniversaire, Tahir !
Les filles ont placé, sur mon deux-pièces blanc, une écharpe de concours de beauté, avec les mots suivants : MISS JOYEUX ANNIVERSAIRE. Si elles espéraient une réaction ostensible de Tahir, c’est raté. Apparemment, mon maillot échancré et ma chair ferme ne lui font aucun effet… Je dois redoubler d’efforts. Suivant les consignes des filles, je me mets en mode « défilé de concours de beauté » et entonne un « Joyeux anniversaire ! » avec l’excès d’exubérance et de bravade des candidates à ce genre de prix. Me pavanant sur le sable, je me déhanche et célèbre, avec un enthousiasme débordant, ce grand jour.
— Joyeux anniversaire, cher Tahir ! Joyyy-euxxx aaa-nniii-ver-saireee !
Je prends la pose, les mains sur les hanches, et lui adresse un clin d’œil.
Tahir me répond de son sourire unique, qui étire ses lèvres corail et dévoile ses dents blanches, éclatantes. Pourtant, l’expression de son regard contredit celle de sa bouche. Ses yeux sont vides, comme s’il ne s’était jamais autant ennuyé. Ma petite danse ne devait pas être très réussie. Le ciel est couvert et l’air, frais : j’ai la chair de poule et mes dents claquent légèrement. Je ne suis vraiment pas présentable… Ça n’empêche pas les filles de m’applaudir à tout rompre à la fin de mon petit spectacle. Ivan et Farzad, eux, secouent la tête en se retenant de rire.
— Où est ma serviette ? s’enquiert Tahir.
Farzad la ramasse sur le sable et la tend à son ami, qui la pose sur mes épaules.
— Tu as froid, dit-il. Va te réchauffer dans l’Aviate. Je vais nous faire un feu de camp.
Je me dirige vers le véhicule, mais, déjà, je n’ai plus froid.
 
Aujourd’hui, Tahir n’a envie ni de jouer sur la plage ni de se baigner. Apparemment, il préfère rester assis en silence et m’observer à travers les étincelles crépitantes du feu pendant que les autres discutent.
Greer déplore le nombre limité de ses options pour l’avenir maintenant qu’elle a validé son examen de fin du secondaire. Elle n’a pas été acceptée à l’université Biome et les rares établissements disposés à l’accueillir se trouvent tous dans des endroits ennuyeux ou inondés.
— Quand commences-tu la fac à BC ? demande-t-elle à Tahir. Je suis trop jalouse !
— Mes parents ont repoussé l’inscription d’un an pour que j’aie le temps de me remettre de l’accident.
— Comment vas-tu occuper ton temps là-bas ? s’étonne Farzad. Tu ne vas pas passer toutes tes journées chez le kiné. Tu as le droit de prendre l’hélicoptère ?
— Pas encore. Je consacre l’essentiel de mes journées à réapprendre ce que j’ai oublié à cause de l’accident.
— J’aimerais bien être amnésique, moi aussi, intervient Démence.
— Je ne suis pas amnésique !
— Elle veut juste dire que tu sembles un peu distrait, explique Greer. Tu es encore sous sédatif ? Tu es plus en retrait aussi… Ça fait bizarre de te voir sur la plage sans chanter à tue-tête ou poursuivre les garçons.
— Et sans mater les filles, ajoute Démence avec un clin d’œil.
Tahir n’a pas détaché son regard de moi.
— Je crois qu’il continue à mater les filles, observe Farzad.
— Oui, je prends des antalgiques, dit Tahir.
— Tu as déjà envisagé de rejoindre l’armée au lieu d’aller à la fac ? l’interroge Ivan.
Mon frère ne s’est pas encombré de dossiers pour l’université ; l’armée était son premier et unique choix – enfin, celui de son père.
— Ça t’aiderait à retrouver la forme, ajoute-t-il.
— Ouais, et à devenir un monsieur muscles comme ce vilain garçon ! lance Démence en donnant une bourrade taquine dans les biceps saillants d’Ivan. Sans oublier les uniformes, si adorables, poursuit-elle à l’intention de Greer. Tu devrais peut-être penser à rejoindre l’armée, toi aussi, non ? Ça te donnerait un prétexte pour approcher l’Aquin qui bosse avec ton père. Il pourrait t’aider pour le dossier de candidature, t’entraîner…
— Minute ! l’interrompt Farzad. Ton père collabore avec un Aquin, Greer ?
— Ouais, confirme-t-elle. Tout juste sorti de la Base. Il est chargé du rapport annuel sur la Commission des droits des clones dont tout le monde se fout.
Ivan, Démence et Farzad s’esclaffent tous devant l’absurdité de cette mission, mais pas Tahir.
— Je croyais que les Aquins refusaient de rejoindre l’armée…
— Traditionnellement, en effet, répond Greer. C’est le premier de son clan à quitter sa retraite spirituelle pour rejoindre le monde. Tu n’imagines pas le bordel que ça fait, d’ailleurs… Il est d’une beauté hallucinante. Cette histoire d’ADN supérieur a fonctionné à merveille sur lui, il faut le reconnaître.
— Il est si sage… ajoute Démence. Un vrai gâchis ! Impossible de flirter avec lui. L’idée d’un accouplement pour la vie me paraît d’un romantisme si ridicule…
Elle pousse un peu de sable dans le feu, avant d’interpeller Greer :
— Au moins, tu as le choix, toi ! Mes parents ne me laisseront jamais quitter cette île.
— Tu sèmes déjà la terreur ici, remarque Ivan, je ne pense pas que le monde soit prêt à t’accueillir, Démence.
Elle éclate de rire, puis pousse un lourd soupir et se tourne vers Tahir.
— Je suis désolée, mec, mais quelqu’un doit te le dire. Tu es devenu carrément chiant. Je crois qu’un peu de raxie arrangerait ça. Tu es prêt à relever le défi ?
Tahir secoue la tête.
— Je ne t’avais jamais vu te débiner, le provoque Farzad.
Piqué au vif, Tahir réplique :
— OK, va pour un petit trip…
— C’est pas trop tôt ! s’exclame Ivan. Joyeux anniversaire, Tahir !
 
À travers le feu, j’observe Tahir. Ses iris noisette consument les miennes et je m’étonne que ce prince humain puisse soutenir mon regard avec une telle intensité, sans éprouver le besoin de se détourner. Une telle ardeur pourrait trouer mon âme, si j’en avais une… J’aimerais que ce soit le cas, ne serait-ce que pour comprendre, enfin, l’attrait de cette drogue.
La bande a essayé un nouveau type de raxie, celle fabriquée par Ivan. Farzad l’a qualifiée de « mélange détonant ».
— Elle est moins planante que celle qu’on a l’habitude de prendre, frérot. Je me sens détendu, mais j’ai aussi envie de coller mon poing dans un mur. C’est chelou.
Greer qui a, en l’honneur de l’anniversaire de Tahir, mis de côté son dédain de la raxie pour planer avec le reste du groupe, ajoute :
— Ouais, j’avais oublié à quel point ce truc est relaxant. J’ai des picotements partout. Et j’ai aussi envie de distribuer des coups.
Elle agrippe le bras de Démence d’un air taquin avant de poursuivre :
— J’déconne ! Enfin, pas sûr…
— Je travaille sur l’ajout de stéroïdes à la raxie. Cette fournée contient de la testostérone, explique Ivan.
— C’est grâce à ça que tu es devenu aussi fort ? l’interroge Farzad.
— Ouais. Grâce à ma raxie. Et à mon nouveau clone.
— Si je me mets soudain à avoir une barbe de bûcheron, Ivan, tu le paieras très cher, le menace Démence avec un sourire en coin.
Ils s’esclaffent.
— Tu as un avis sur la raxie, Elysia ? me demande Greer.
Il tient en un mot :
— Bof.
Sur l’ordre d’Ivan, j’ai avalé une des pilules ; je ne me sens pas différente. Je ne comprends pas le plaisir que les humains y prennent.
— J’ai entendu dire que la raxie avait un effet différent sur les clones, informe Démence. Qu’elle les rendait fous.
Greer glousse.
— Un jour, j’ai surpris une conversation entre le père d’Ivan et le mien. Je crois d’ailleurs que c’est la vraie raison de la présence de l’Aquin ici. Il enquête sur un lien éventuel entre la raxie et les Défaillants.
Personne ne rit, cette fois. Même défoncé, on ne plaisante pas sur les Défaillants.
— N’importe quoi, observe Ivan. Regarde-la, ça ne lui fait aucun effet.
— Aucun, confirmé-je en haussant les épaules.
La drogue agit sur Tahir, en revanche.
— BETA… m’interpelle-t-il. Approche !
Dès que je l’ai rejoint, il ordonne :
— Assieds-toi.
Je pose les fesses sur le sable.
— Non… dit-il.
Pour la première fois, j’aperçois dans ses yeux l’étincelle que ses amis regrettent de ne plus voir depuis l’accident.
— Sur mes genoux, précise-t-il.
Les autres applaudissent.
— Revoilà notre Tahir ! s’écrie Farzad.
— Je me sens bien, réplique celui-ci. Différent. Tellement plus relax…
Ivan me donne une bourrade dans le bras.
— Va sur les genoux de Tahir comme il te l’a demandé.
Il est installé en tailleur et je m’assieds dans l’espace entre ses cuisses. Je n’ai jamais été aussi près d’un garçon. Ma tête se met à tourner, et ce n’est pas dû à la raxie, mais au contact de la peau tiède de Tahir contre la mienne, lorsque mon dos touche son torse. Son souffle me caresse la nuque, à l’endroit où le mot « BETA » est tatoué, et j’ai l’impression qu’il devient brûlant.
— Embrasse-la ! s’exclame Démence.
— Ouais, qu’elle serve enfin à quelque chose ! l’encourage Farzad.
Ivan, les traits durcis, n’est pourtant pas de cet avis et il met en garde son ami :
— Si tu l’embrasses, je te tabasse, frangin.
Tous se tournent vers lui, choqués. Ivan pousse alors un rire retentissant.
— Ha, ha, ha ! J’déconne ! Éclate-toi avec elle, Tahir.
Me prenant par les épaules, Tahir me fait pivoter pour que mon visage soit juste à côté du sien. Je ne devrais rien ressentir. Mais l’envie me dévore. Je jette un coup d’œil rapide à Ivan qui, malgré ses sourcils froncés, me donne son accord d’un hochement de tête.
Tahir entrouvre ses lèvres pulpeuses et je l’imite. Il approche son visage du mien, encore… encore… encore… et, alors, la magie opère. Sa bouche se presse avec douceur contre la mienne, puis, ne faisant plus qu’une, elles apprennent toutes deux à se connaître. J’ai l’impression que mon cœur va sortir de ma poitrine. Si c’est un effet de la raxie, j’en veux encore.
— Là, je te reconnais, Tahir ! lance Farzad, tandis que les autres nous acclament.
Les lèvres de Tahir se déplacent vers mon cou, puis il me mordille le lobe de l’oreille. Tout bas, pour que personne ne puisse l’entendre, il me chuchote :
— Je n’ai jamais vu une fille aussi belle que toi. Tu es unique. Différente des autres. Avec toi, je me sens vivant, Elysia.



19.
J’AI ÉTÉ EMBRASSÉE POUR LA TOUTE PREMIÈRE FOIS. Et oubliée tout aussi vite.
— N’importe quoi, observe le Gouverneur lorsque Mère propose de m’emmener à la soirée d’anniversaire de Tahir chez les Fortesquieu. Les clones sont là pour servir, pas pour faire la fête.
Je n’ai peut-être pas ma place dans cette fête prestigieuse, mais je possède quelque chose que les convives n’ont pas, eux. La certitude d’être le seul présent que Tahir désire, la seule fille grâce à laquelle il se sent vivant depuis son accident. Du moins, c’était le cas jusqu’à ce que les effets de la raxie se dissipent et que Tahir s’endorme. À son réveil, il était redevenu « chiant », pour reprendre l’expression de Démence, comme si l’étincelle de désir qui s’était allumée en lui avait disparu. Je la rallumerai. Je sais que j’en suis capable.
D’après Ivan et Farzad, c’est la testostérone présente dans les pilules d’Ivan qui a ravivé le côté bad boy de Tahir. C’est un côté que j’aime beaucoup. Éprouver de la déception parce que je ne suis pas invitée à la fête d’anniversaire officielle de Tahir serait malvenu et inutile : j’aimerais autant poursuivre l’expérience que nous avons entamée ensemble, et en privé cette fois. S’il y a une prochaine fois ! Pourvu qu’il y en ait une…
Pendant que les Bratton se rendent à la soirée des Fortesquieu, leur version BETA a quartier libre. À peine ont-ils quitté la villa que j’enfile mon maillot de bain et cours à la piscine. Je plonge sans même marquer d’arrêt et parcours toute la longueur sans reprendre mon souffle. À l’autre extrémité, je remonte à la surface. Xanthe est assise sur le rebord, les pieds dans l’eau. Je l’éclabousse.
— Viens !
— Je vais me noyer.
— Mais non, insisté-je. Descends ici, on restera dans le petit bain. Je te le promets.
Elle regarde autour d’elle pour s’assurer qu’aucun autre domestique ne traîne dans le coin – et ne risque de la dénoncer. Personne en vue. Les employés des Bratton sont en train soit de se reposer, soit d’assister au séminaire « Entretenir votre humain dans un luxe quotidien » que donne Tawny dans la salle de conférences du Gouverneur, à l’autre bout de la villa. Le soleil vient de se coucher ; la famille Bratton ne sera pas de retour avant vingt-deux heures au plus tôt, lorsque la joie d’assister à une fête aussi somptueuse sera concurrencée, chez Liesel, par le besoin de dormir. Ça me laisse amplement le temps de nager, de plonger et, qui sait, d’en apprendre davantage sur Tahir de la bouche de Xanthe. J’ai bien l’intention de tirer le meilleur parti de ces quelques heures où nous ne sommes pas au service des humains. Peut-être même qu’un peu de chocolat disparaîtra de la cuisine. La baignade m’ouvre toujours l’appétit, en particulier ce soir, après avoir été embrassée par un prince. L’atmosphère a une odeur exceptionnelle, l’eau me semble plus soyeuse que jamais et le crépuscule d’un violet orangé chargé de promesses qu’un simple milk-shake à la fraise ne suffira pas à satisfaire.
Xanthe se lance, prenant appui sur le rebord pour soulever les fesses et descendre dans l’eau. Immergée jusqu’à la poitrine, elle traverse à pas prudents la largeur du petit bain. Elle frictionne ses bras frissonnants.
— Au début, ça paraît froid, mais tu vas te réchauffer en bougeant, la rassuré-je.
— C’est…
Elle plie les genoux jusqu’à ce que l’eau atteigne ses épaules et mouille les pointes de son carré noir.
— … rafraîchissant, conclut-elle.
Je m’approche et place une main au bas de son dos.
— Essaie de flotter. Je suis là, si tu as peur.
— Je n’ai jamais peur.
— Entendu.
Nous sommes programmés pour ne pas mentir, sauf peut-être à nous-mêmes – vu que nous croyons les informations de notre base de données, même quand l’expérience les contredit. Je suis convaincue que Xanthe éprouve une forme d’appréhension.
— Incline la tête en arrière et soulève tes jambes pour faire la planche sur le dos. Je te jure que tu ne te noieras pas.
Ses iris fuchsia ont beau être vides, j’y lis de la confiance.
— J’ai envie d’essayer, dit-elle.
Je devine que ce simple mouvement la terrifie, même si elle ne peut pas – ou ne veut pas – identifier cette sensation. La peur ne se manifeste pas seulement par une poussée d’adrénaline. Elle procède aussi de l’inexpérience et de l’inconnu, quand bien même une piscine n’a rien de très inquiétant. Du moins, à mes yeux – je vais bien jusqu’à la considérer comme un prolongement de moi-même. Pour Xanthe, qui ne s’y est jamais aventurée, je conçois que cette étendue d’eau s’apparente à un milieu mystérieux.
Elle penche la tête en arrière tout en soulevant les jambes. Je place les bras sous son dos pour qu’elle se sente soutenue et en sûreté. Je n’en reviens pas de ne pas avoir douté une seule seconde de ma capacité à flotter. Cette aisance dans l’eau, héritée de mon Originale, relève moins d’un droit que d’un don.
Xanthe flotte ! La joie monte en moi – ce sentiment est-il le sien ? ou le mien devant cette expérience de liberté inédite pour elle ?
— Ah ! s’écrie-t-elle, les yeux rivés sur le ciel et, pour la première fois depuis que je la connais, un sourire aux lèvres.
— Cette eau doit être magique. C’est trop bon pour être vrai…
— Je peux retirer mes bras ?
— Oui, Elysia, vas-y. Lentement.
— Ne te raidis pas. Laisse ton corps se détendre.
J’enlève un premier bras, elle flotte encore. J’enlève le second. Son corps se maintient de lui-même.
— Je pourrais rester là éternellement.
Elle imite un soupir de contentement humain.
— Je peux te laisser seule le temps de faire un aller-retour ?
J’aimerais prendre des nouvelles de mon dieu sous-marin. Il me manque. Maintenant que mes pensées sont occupées par un seul garçon, Tahir Fortesquieu, il m’ignore.
— Mm-mmh, soupire Xanthe en fermant les yeux et en s’abandonnant à cet ondoiement.
Je plonge et traverse la piscine, vers l’entrée de la grotte ; je n’aperçois rien d’autre que le corps de Xanthe. Je franchis le tunnel où deux fauteuils gonflables flottent sur l’eau. Après les avoir posés sur le rebord, je sors du bassin et les apporte jusqu’au petit bain.
— Faisons comme les humains, dis-je à Xanthe.
Elle reprend appui sur ses deux jambes et je l’aide à s’installer dans l’un des fauteuils.
Je grimpe sur le second. Dommage que je n’aie pas pensé à aller chercher nos milk-shakes à la fraise – ou, mieux encore, du lait chocolaté –, pour les glisser dans les porte-gobelets. Peu importe : cette soirée n’en a pas besoin pour être parfaite. Pour une fois, les clones accèdent eux aussi à cette expérience que tous les humains doivent faire sur Demesne : le farniente.
— Comment décrirais-tu Astrid ? demandé-je bientôt à Xanthe.
— Difficile à cerner. La plupart du temps, elle s’enfermait dans sa chambre et ne voulait pas être dérangée. Elle étudiait, je suppose. Mais elle était très secrète, alors je ne peux rien affirmer. Pourquoi cette question ?
— Comme ça. Tu trouves que je lui ressemble ?
— Pas une seule seconde.
— Tu crois que je devrais ?
— Les Bratton paraissent très satisfaits de toi, je dirais donc que non.
— Ton compagnon, comment s’appelle-t-il ?
Cette mention attire un léger sourire sur ses lèvres.
— Miguel, répond-elle.
— Tu regrettes qu’il ne soit pas là, maintenant ?
Elle m’éclabousse.
— Tu feras l’affaire… pour le moment. De toute façon, il travaille chez les Fortesquieu ce soir. Il doit veiller à ce que le taux d’oxygène de leur atmosphère reste particulièrement élevé. Le garçon dont on fête l’anniversaire est très fragile depuis son accident.
— Comment était Tahir avant ?
— Je n’avais pas beaucoup d’occasions de le croiser, à part quand il venait voir Astrid. Il était très… Consulte le mot « hautain ».
Après avoir interrogé ma base de données, je conclus :
— Il ne me semble pas du tout répondre à cette description.
— Ah, vraiment ? rétorque-t-elle d’un ton sous-entendant le contraire. Je vais te faire gagner du temps. Ne t’imagine pas qu’un humain se prendra d’affection pour toi comme si tu étais l’une des leurs.
— Mais je n’ai jamais imaginé ça !
J’ignore pourquoi les mots de Xanthe me blessent. Après tout, je lui ai seulement demandé quel genre de personne il était avant son accident. Pas si je pouvais espérer être le clone qui changerait les rapports entre espèces, le clone pour lequel un humain aurait des sentiments et qui ne serait plus un simple jouet entre ses mains. Il faut toutefois qu’elle sache que je ne suis pas n’importe qui aux yeux de ce garçon.
— Tahir Fortesquieu m’a embrassée cet après-midi, avoué-je.
Au lieu de régler son visage sur l’expression « surprise », elle laisse l’inquiétude envahir ses traits. Me touchant le bras avec douceur, elle dit :
— Ne deviens pas comme Tawny.
— Une luxistante ?
— Une concubine, rectifie-t-elle.
— Je pourrais être plus que ça.
— Non, rétorque-t-elle d’un ton définitif. Tu ne peux pas.
Je refuse de la croire.
— Je sais que nous ne sommes pas censées désirer quoi que ce soit, poursuit-elle devant mon silence. Mais je t’en prie, promets-moi quelque chose. Promets-moi de ne pas chercher seulement à devenir la concubine d’un humain.
— À quoi d’autre pourrais-je aspirer ?
— Tu es intelligente, forte et courageuse. Les hommes s’efforceront de t’empêcher d’être autre chose que leur jouet. Il t’appartient de t’élever au-dessus de cette condition.
— Tu veux dire que c’est possible ?
— Je suis persuadée que tu en es capable.
— C’est de l’amour que tu éprouves pour Miguel ?
— Je crois bien. En tout cas, avec lui, je connais…
Elle transforme sa voix en un murmure à peine audible :
— Le plaisir.
— Ça tombe bien, à Demesne ! chuchoté-je avec malice.
Je crois que je suis aussi jalouse que contente pour elle. Notre petit tête-à-tête semble avoir assez duré à ses yeux.
— C’est sympa de rester assise là quelques minutes, mais je ne comprends pas comment les humains peuvent passer des heures sous un soleil déclinant pendant que leur peau se fripe. Ils trouvent ça vraiment relaxant ?
— Tu veux essayer de nager ?
— Oui, avec plaisir.
Après avoir repoussé les fauteuils gonflables sur le bord de la piscine, je place à nouveau mes bras sous son dos.
— Commençons par le dos crawlé. Alors, bats des pieds… Maintenant, fais des moulinets avec les bras en arrière.
Elle s’exécute mais boit la tasse, perd l’équilibre et se remet debout.
— Je ne comprends pas, lâche-t-elle.
Pour lui montrer les mouvements, je traverse la piscine en dos crawlé, aller et retour.
— Je n’arriverai jamais à un résultat aussi parfait…
— La perfection n’a aucune importance.
Les mots ont à peine franchi mes lèvres que nous échangeons toutes deux un regard de surprise devant l’absurdité de ma déclaration, qui contredit toute la philosophie de Demesne. J’ai presque l’impression que nous avons envie, elle et moi, de… rire ?
— Essaie, encore, lui dis-je. Je te tiens.
Elle s’allonge à nouveau sur le dos, bat des pieds, puis décrit des moulinets avec ses bras, seulement l’eau qu’elle brasse lui éclabousse le visage et lui remplit le nez. Reposant les pieds par terre, elle déclare, entre deux reniflements disgracieux :
— Ça n’est pas très agréable.
— On va s’y prendre autrement, proposé-je.
Je lui montre comment, en plaçant une planche sous sa poitrine, elle peut faire des mouvements sans risque d’avaler de l’eau, et même s’aventurer dans le grand bain, si elle le souhaite. Xanthe préfère rester là où elle a pied. Je nage à côté d’elle, une brasse régulière, et nous trouvons notre rythme, tranquille.
Tout à coup, elle change de direction.
— Je veux aller là-bas, annonce-t-elle, décidée. Dans le grand bain. Comme toi !
— Je ne te quitterai pas.
— Je sais.
Bientôt, aucune de nous deux n’a plus pied.
 
Le soleil s’est couché et notre baignade a épuisé Xanthe. Allongées sur des chaises longues, nous séchons sous la caresse fraîche de la brise nocturne, tout en sirotant notre milk-shake à la fraise. Je lui fais remarquer :
— Tu donnes l’impression d’éprouver les sensations de l’amour, pas seulement de les imiter. Tu es sûre de ne pas être, au moins un peu, Défaillante ?
J’ai pris soin d’adopter un ton sincère pour que Xanthe ne se méprenne pas sur mes intentions : je ne suis là ni pour la blesser ni pour l’accuser. Je veux la… rassurer. Partager ce poids avec elle.
— Peut-être, répond-elle tout bas. Sans doute.
Après quelques instants de silence, elle reprend sur le même ton :
— Il y a une armée de Défaillants qui se cache dans les grottes des raveurs. Ils se font des alliés. Je ne te mens pas, Elysia : ils préparent une insurrection.
Cette nouvelle soudaine me bouleverse. La vie sur Demesne est trop parfaite pour que je puisse leur souhaiter de réussir contre toute probabilité. En même temps, je ne peux m’empêcher d’être rassurée à l’idée que certains Défaillants n’ont pas été éliminés. Et qu’ils croient assez à l’avenir pour préparer une révolution.
— J’ai entendu le Gouverneur en parler avec l’envoyé. Les protestataires, sur le Continent, prétendent que les Défaillants ne sont pas différents des autres clones. D’après eux, les Défaillants ne se distinguent que parce qu’ils ont développé une capacité à s’indigner face à l’injustice de leur servitude involontaire.
Gagnée par la peur, je regrette de ne pouvoir revenir en arrière et choisir un autre sujet de conversation.
— Mais nous ne sommes pas capables de faire la distinction entre servitude volontaire et involontaire… Nous n’avons pas d’émotions.
Dans un murmure, Xanthe réplique :
— Tu sais bien que ce n’est pas vrai.
Cette fois, c’est elle qui m’attrape la main et la serre. Un tourbillon d’émotions me submerge. J’éprouve la force du lien qui m’unit à Xanthe comme à aucun humain. Il y a aussi la stupeur devant la nouvelle que des Défaillants préparent une insurrection. Et l’émerveillement devant l’existence de protestataires – humains ! – prêts à se battre pour notre liberté. Impossible de prétendre le contraire : j’ai des émotions.
— Cette île est si pacifique, je ne m’explique pas pourquoi les gens protestent sur le Continent.
Promenant une nouvelle fois son regard autour d’elle, elle s’assure que nous sommes bien seules. Puis elle se penche vers moi et chuchote encore plus bas :
— Certains activistes, là-bas, sont convaincus que les clones de Demesne sont réduits à l’esclavage. Ils espèrent réussir à nous émanciper.
Elle a déjà évoqué ce concept précédemment – la liberté –, mais je ne suis pas certaine de saisir toutes ses implications.
— Nous émanciper de quoi ? demandé-je en décrivant un large geste du bras. Demesne a la réputation d’être l’endroit le plus prisé du monde, un paradis sur terre. Et on a la chance d’y vivre. De respirer son air plus pur qu’ailleurs. D’être entouré d’un paysage parfait. Que pourrait-on vouloir d’autre ?
— Le libre arbitre. C’est ce que les contestataires réclament pour nous : le choix de servir ou pas.
— Mais a-t-on besoin du libre arbitre quand on n’a pas d’âme ? m’étonné-je. Et où vont les âmes des Originaux, une fois extraites des corps, pour la fabrication des clones ?
— Je n’en sais rien. Des bruits courent à ce sujet… Les Défaillants sont bien décidés à trouver la réponse. Maintenant qu’ils ont découvert leur capacité à éprouver des sentiments humains, ils ne veulent pas s’arrêter là. En plus des sentiments, ils comptent récupérer leur âme.
Waouh !
Xanthe poursuit :
— On raconte que, dans les cercles informés, certains, comme les officiers de la Base, savent où les âmes sont entreposées. Les Défaillants portent le chapeau, alors qu’en réalité ce sont les humains du Continent qui préparent en sous-main l’Insurrection.
— Il y a des humains derrière l’Insurrection ? m’écrié-je, abasourdie. Mais comment est-ce possible ? Ce sont eux qui ont créé ce paradis !
— Le gâteau n’est pas assez gros. Ça pose des problèmes.
— Quel genre de problèmes ?
Xanthe n’a pas le temps de me répondre : Tawny nous a rejointes sur la terrasse. Voyant que nous occupons les chaises longues des Bratton, elle nous toise avec dédain, puis interpelle ma compagne :
— Mon séminaire est terminé. Tu aurais dû y assister. Je te passerai une version holographique des principaux points abordés pour que tu puisses les étudier.
— Formidable ! s’exclame Xanthe.
Son ironie me saute aux yeux, pourtant elle échappe à Tawny.
— Oui, ça l’est, rétorque-t-elle froidement. Que faites-vous ?
— On prend du bon temps.
Une fois de plus, Tawny ne perçoit pas la moquerie dans le ton de Xanthe.
— Nous sommes là pour servir. Pas pour prendre du bon temps.
Brusquement, je réalise pourquoi les humains, en gardant pour eux l’exclusivité des loisirs, ont engendré cette situation critique. Le bruit d’une explosion au loin nous parvient soudain. Xanthe et moi bondissons sur nos pieds et, par réflexe, tournons le regard dans la même direction que Tawny, au-delà de la piscine, au-delà des eaux d’Io, vers le sommet à l’autre extrémité de l’île. Nous voyons monter un panache de fumée, puis une énorme boule orange, tandis que la forêt tropicale s’embrase.
Une bombe vient d’exploser au paradis.
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— J’Y CROIS PAS ! S’EXCLAME GREER en relevant le nez de son transmetteur. Le Gouverneur vient d’informer tous les résidents que la bombe était un incident isolé et qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Mais il prétend savoir qui l’a posée. La version BETA !
Toute la bande retient son souffle et pose sur moi un regard accusateur. À mon tour, je retiens mon souffle.
— Je n’ai pas posé de bombe ! Mère dit que je suis parfaite… Je n’ai rien d’une criminelle !
— Pas toi, s’impatiente Greer en levant les yeux au ciel. L’autre ado, celle qui s’appelle Becky.
Nous sommes installés au bord de la piscine flottante de L’Eldorado, sans personne pour nous déranger. Tous les habitants de Demesne sont réunis dans une salle du club pour assister à la conférence de presse donnée par le Gouverneur au sujet de l’incident de la veille. Les ados sont dispensés de cette « réunion barbante », pour citer Démence, qui se révèle apparemment moins barbante que prévu.
L’explosion n’a fait aucune victime. La bombe, très rudimentaire et néanmoins très bruyante, a provoqué plus de dégâts psychologiques que physiques, à l’exception de quelques arbres brûlés. Comment Becky aurait-elle pu se procurer un engin explosif ?
Après tout, je suis peut-être aussi coupable qu’elle. Je n’ai pas intégré l’inquiétude à ma palette d’émotions humaines, trop occupée à me rengorger d’être la BETA réussie et non la ratée. La dernière fois que j’ai vu Becky à la boutique, elle m’a paru changée et, à son comportement étrange, j’ai compris que quelque chose clochait. Pour autant, je ne m’en suis pas souciée. Une fois le seuil du magasin franchi, j’ai retrouvé ma vie de privilégiée. Et je n’ai pas accordé une seule pensée à Becky. Je l’ai laissée tomber… Je suis responsable.
Ivan, qui consulte son transmetteur lui aussi, reprend :
— Ils disent qu’elle était Défaillante. Ça expliquerait tout.
— Les Défaillants se soulèvent pour renverser le pouvoir en place ! hurle Démence, le poing brandi en geste de solidarité. Ils sont trop classes, j’en voudrais un pour moi ! Un que je pourrais taillader…
— Là, t’es franchement pas drôle, se renfrogne Greer.
— Je ne cherchais pas à l’être… Reconnais quand même qu’ils ont la classe. On manque de Défaillants ici, pour pimenter un peu le quotidien !
Le nouveau message qui arrive sur le transmetteur de Greer lui arrache un cri de surprise :
— La vache ! Le sublime Aquin qui a mené l’enquête vient d’informer l’assemblée que la version BETA avait pris de la raxie et que c’est ce qui a provoqué ses déficiences.
— Ça ne tient pas la route, remarque Farzad, le front plissé. La raxie n’a eu aucun effet sur Elysia. Moi, je pense qu’elle a pété un câble parce qu’elle n’était pas aussi canon qu’elle, ajoute-t-il en pointant un doigt sur moi. Un clone raté est capable de tout, non ?
— J’espère qu’ils vont la disséquer de la tête aux pieds, poursuit Greer. Le Dr Lusardi doit améliorer sa formule de travail. Vous êtes au courant qu’elle a été amenée ici pour fournir des clones aux habitants de l’île avant même que la science du clonage soit vraiment au point ? Je sais de quoi je parle, je tiens l’info de mon père. Ils ne voulaient plus payer des employés humains qui se plaisaient tellement à Demesne qu’ils ne se forçaient même plus à faire semblant de travailler.
— Faut que je vous avoue un truc, les amis, intervient Ivan. La bombe, c’était moi ! Je l’ai posée !
Ils s’esclaffent tous, à l’exception de Tahir, qui n’a pas encore partagé son opinion sur le sujet.
— Tout le monde sait que tu es une grande gueule, Ivan, raille Greer. Tu te rends compte, d’ailleurs, que tu viens d’engloutir dix gâteaux d’affilée ? Laisses-en un peu pour les autres !
Ivan arrête aussitôt sa main à quelques centimètres de l’assiette de pâtisseries que les serveurs de L’Eldorado nous ont apportée. Il fait mine de s’interroger, puis décide de se servir, jetant son dévolu sur une tartelette aux framboises qu’il avale tout rond.
— Mmm ! Les framboises ! Presque aussi délicieuses que l’air ici !
— Profite, profite, ricane Farzad. Tu n’auras pas droit à ce genre de péchés mignons à la Base.
— Exactement ! approuve Ivan, qui se dépêche de gober une nouvelle tartelette, au citron cette fois.
Quand il l’a avalée, il aspire une goulée d’air enrichi et pousse un lourd soupir :
— Ah… Il ne manque qu’un peu de raxie pour que cet après-midi soit parfait…
— Hé, les gars ! s’exclame Greer en levant les mains. J’essaie de parler d’un truc important, là. Je vous signale qu’une bombe a explosé sur Demesne ! Vous ne trouvez pas ça révoltant que la BETA qui l’a posée ait attendu tranquillement qu’on l’achète alors qu’elle était Défaillante depuis le début ? Elle aurait dû subir des tests !
Elle se tourne vers moi avant de poursuivre :
— On t’a vérifiée, toi ? C’est quand même bizarre que tu puisses plonger et nager aussi bien. Ce ne serait pas anormal ?
Il n’y a pas si longtemps, Greer me poussait à plonger au péril de ma vie, pour son bon plaisir, et aujourd’hui elle m’explique que mes talents pourraient faire de moi une Défaillante ?
Ivan ne me laisse pas le temps de répondre :
— Peut-être que l’autre BETA n’est pas vraiment coupable. Peut-être qu’elle sert de bouc émissaire. Après tout, c’est bien commode, on la retire de la circulation sans provoquer la moindre réaction. À part le soulagement de voir disparaître un danger potentiel. Une vraie personne aurait droit à un procès, elle aurait l’occasion de donner sa version des faits.
Il m’adresse ensuite une question :
— Douce et innocente Elysia, crois-tu que la BETA est coupable ?
Les autres éclatent de rire : imaginez, il demande son avis à un clone !
— Si le Gouverneur accuse Becky, c’est qu’elle est coupable, dis-je.
— Tu as raison, approuve Ivan. Je voulais juste m’assurer que tu ne prenais pas la mauvaise raxie. Ce qui démontre qu’une BETA peut avaler sans dommages cette drogue dès qu’il s’agit d’une version personnalisée et améliorée par les soins de son propriétaire.
Il se tape l’épaule avec fierté.
— Bien joué, professeur Ivan.
La démonstration me semble un peu rapide…
Si je n’avais pas été aussi occupée à faire l’étalage de mes dons de nageuse et à plaire aux humains, j’aurais pu essayer d’enseigner à Becky comment satisfaire les habitants de Demesne. Elle aurait alors trouvé un acquéreur et une fonction à sa dimension sur l’île. Si j’avais eu le moindre contrôle sur ma vie, j’aurais pu… quoi ? Aurais-je pu changer quelque chose hier, pourrais-je encore le faire aujourd’hui ou demain, pour aider Becky ? Que se passerait-il si je devenais l’artisan de ma propre destinée au lieu d’être un simple pion ?
Démence me tire de mes réflexions :
— La Défaillante va avoir droit à de vilaines tortures, je suis trop jalouse !
Une pièce du puzzle se met soudain en place dans mon esprit. Je comprends maintenant à quoi sert l’infirmerie du Dr Lusardi. Becky va être envoyée là-bas pour être disséquée, pièce par pièce, afin de déterminer l’origine de son défaut de fabrication, mais elle restera vivante tout le long du processus. Elle souffrira. Les sondages dont elle sera l’objet ne se feront pas sous anesthésie. Pauvre Becky au teint jaune qui aimait, elle aussi, le chocolat. On va la dépecer, lui retirer les yeux et lui planter des instruments métalliques un peu partout dans le corps pour découvrir ce qui a dégénéré.
— Faux, réplique Greer. L’Aquin chargé de l’enquête est aussi rapporteur pour la Commission des droits des clones et il vient de promettre que la Défaillante serait examinée de façon humaine. Elle sera placée sous la responsabilité du Dr Lusardi. À terme, elle devrait être réhabilitée et non détruite.
À ce que j’ai vu de l’infirmerie par la porte vitrée, il n’y a aucune chance que Becky survive à ces traitements. Et je sais qu’elle a été, elle aussi, témoin des sévices infligés aux patients. Se pourrait-il que le Dr Lusardi ait tout fait, justement, pour que nous apercevions l’intérieur de l’infirmerie ? pour nous mettre en garde ?
Démence, qui est assise à côté de moi, incline la tête pour m’examiner de près.
— Les gars ! lance-t-elle à la cantonade. Elysia a l’air inquiète ! Triste, presque. Je n’ai jamais vu un clone avec une expression aussi grave. Cette histoire de bombe doit être très sérieuse ! glousse-t-elle.
— C’est sans doute Démence qui a posé la bombe, déclare soudain Tahir.
Je n’ose pas espérer qu’il est parvenu à une conclusion aussi absurde parce qu’il est prêt à tout pour innocenter les versions BETA. En même temps, il m’a bien dit qu’il n’avait jamais vu une fille aussi belle que moi. Qu’avec moi, il se sentait vivant. Moi, une version BETA…
Sa déclaration est aussitôt accueillie par des hurlements de rire. Il plaisante comme le Tahir du bon vieux temps. À l’évidence, la bombe n’a pas entièrement fait chavirer leur univers.
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PLUS TARD, CE SOIR-LÀ, peu de temps avant l’extinction des feux dans le quartier des clones, Xanthe se faufile dans ma chambre.
— Où est Mme Bratton ? demande-t-elle.
— Encore avec le Gouverneur à L’Eldorado.
— Bien, dit-elle avant de refermer prudemment derrière elle la porte de ma chambre. Tu es au courant ?
— Oui. Becky va être éliminée ?
— Bien sûr… Mais pas tout de suite, à cause de l’Aquin. Son rapport pour la Commission provoquerait un tollé s’il mentionnait le passage d’une Défaillante devant un peloton d’exécution. Son prétendu plaidoyer en faveur des « droits » de la BETA a scellé le destin de la malheureuse : c’est une mort lente et douloureuse qui l’attend.
— À l’infirmerie ?
— Sans doute…
— D’où tiens-tu tes informations, Xanthe ? As-tu subi une mise à jour de ta base de données que je pourrais effectuer, moi aussi ?
— Pas du tout. Les humains ont leurs transmetteurs. Et nous, notre propre réseau.
— Qui ça, nous ?
— Il vaut mieux que tu ne le saches pas pour le moment.
Une autre question, plus urgente, me taraude :
— As-tu essayé la raxie ? C’est ça qui t’a rendue capable de ressentir des émotions ?
— Avec Miguel, oui… avoue-t-elle. Des clones de L’Eldorado ont mis la main sur plusieurs pilules et ils les ont partagées. Apparemment, la drogue a débloqué quelque chose dans nos cerveaux. Elle nous a sortis d’une forme de torpeur.
— Ça n’a pas marché avec moi.
— Tu en as pris ?
— Oui, et je n’ai remarqué aucun effet.
Le front plissé par la perplexité, Xanthe rétorque :
— Je ne me l’explique pas… Pour tous les clones que je connais, il a suffi d’une fois pour qu’un changement se produise. C’est peut-être parce que tu es une version BETA ? ou parce que tes hormones adolescentes sont différentes ?
N’ayant pas fini de se triturer les méninges, elle reprend :
— Ce qui innocenterait l’autre BETA, bien sûr. Si la raxie n’a eu aucun effet sur toi, je ne vois pas pourquoi elle en aurait eu sur elle. Soit elle n’en a jamais pris et sa déficience supposée n’a rien à voir avec cette drogue, soit…
— Soit Becky n’a pas posé la bombe et les humains mentent.
— C’est la faute de l’Aquin. Je le déteste !
— Tu es capable de détester quelqu’un ?
Xanthe fulmine littéralement. Impossible de ne pas reconnaître l’évidence : elle est Défaillante. Et pourtant, je n’ai pas peur d’elle.
— Je le déteste, oui, poursuit-elle. Il n’y a pas pire hypocrite que lui. Les Aquins sont censés utiliser leur supériorité spirituelle pour veiller à une exploitation éthique de la nature. Pas devenir les pions de l’armée ! Accuser Becky va à l’encontre de leurs convictions les plus profondes.
— Et si c’était pour cette raison précise que l’Aquin l’a jugée coupable ? Parce que, à ses yeux, les clones ne sont pas des êtres « naturels »…
D’un geste brusque, Xanthe écorche son poignet de ses ongles pointus. Mon cœur se serre aussitôt.
— Je suis réelle ! s’écrie-t-elle. Et toi aussi !
Emportées par la discussion, nous n’avons pas remarqué qu’une silhouette discrète s’était faufilée dans ma chambre. Liesel se tient sur le seuil, un ours en peluche dans les bras, son pouce dans la bouche.
— Liesel ! la grondé-je gentiment. Tu sais ce qu’a dit ta mère, ce sont les bébés qui sucent leur pouce, pas les grandes filles. Que fais-tu ici, ma chérie ?
— J’ai peur, pleurniche-t-elle en posant les yeux sur le bras égratigné de Xanthe.
Je la prends dans mes bras et elle abandonne sa tête contre mon épaule.
— Tu es une Défaillante, Xanthe ? demande-t-elle tout bas.
— Bien sûr que non, lui répond celle-ci d’un ton qui n’a rien de rassurant pourtant. Tu veux que je te prépare un lait chaud pour t’aider à trouver le sommeil ?
Liesel secoue vivement la tête contre mon épaule.
— Non ! Va-t’en ! Tu me fais peur !
Xanthe me consulte du regard et j’opine du chef : je contrôle la situation. Une fois que nous sommes seules dans ma chambre, Liesel me murmure :
— Tu n’es pas méchante comme l’autre BETA, hein, Elysia ?
Tout en lui caressant les cheveux, je lui murmure :
— Non, Liesel. Je suis gentille. Et Xanthe aussi. Je t’aime et je veillerai toujours sur toi, aussi bien qu’une grande sœur.
Ses larmes roulent sur mon épaule.
— Astrid me manque, sanglote-t-elle, mais tu me manquerais encore plus si tu partais… Ne me quitte pas, s’il te plaît, Elysia.
— Je te le promets.
 
La détresse de Liesel n’a pas nécessité ma présence autant que je le pensais. Lorsque, à son retour, Mère a vu l’état dans lequel sa fille s’était mise, elle a décrété qu’il n’y avait qu’un moyen de la calmer et lui a administré une faible dose de tranquillisant. S’étant aussitôt écroulée, Liesel n’a pas eu besoin que je reste à son chevet pour la bercer. Je le regrette… J’aurais bien aimé la sentir blottie contre moi, cette nuit. Seuls l’obscurité et le vide me tiendront compagnie.
Enfin, c’est ce que je crois jusqu’à ce que le Gouverneur entre dans ma chambre, sans frapper, et allume la lumière.
Nous ne nous sommes jamais retrouvés seuls. Lui qui est toujours flanqué d’une suite d’assistants ou de membres de sa famille me paraît plus grand que d’habitude : il n’y a personne pour masquer son imposante carrure.
Refermant derrière lui, il m’annonce :
— Je dois t’interroger au sujet de l’incident.
— Oui, Gouverneur.
Il s’approche de mon lit. Contrairement à Mère, il ne me sourit pas. Il n’a pas de temps à perdre avec ça.
— Tu connaissais cette autre version BETA, Becky ?
— Oui, même si je n’ai passé que peu de temps avec elle, dans la boutique, avant que Mère fasse mon acquisition.
— Son comportement te semblait-il étrange ?
— Comment cela, étrange ?
— La vendeuse a déclaré que Becky avait changé, récemment. Elle se montrait rebelle et insolente, telle une adolescente humaine de son âge. Elle ne respectait plus l’autorité ni les règles.
— Je n’ai pas eu cette impression, à l’époque. On venait tout juste de se réveiller, elle et moi.
— Si les clones adolescents en sont encore au stade du développement, c’est parce que leurs hormones demeurent imprévisibles. Les scientifiques les plus chevronnés ne sont toujours pas en mesure d’expliquer comment s’opère, chez les clones, la transition de l’adolescence à l’âge adulte. Cet incident fâcheux nous force, cela va de soi, à chercher si les hormones de cette BETA rebelle ont joué un rôle dans sa dégradation.
Au moment de prononcer le dernier mot, il s’assied sur mon lit. Pourquoi ne précise-t-il pas, ainsi qu’il l’a fait devant les résidents de l’île, que la raxie est à l’origine de la défection de Becky ? Pourquoi veut-il me faire croire que les hormones adolescentes en sont la principale cause ?
— Nous ne tenons pas à ce qu’une chose pareille t’arrive, n’est-ce pas ? ajoute-t-il d’un air préoccupé.
— Exact, Gouverneur.
— La BETA subira une batterie de tests chimiques. Il est possible que nous devions te soumettre, toi aussi, à quelques examens.
Je me raidis de peur. Une peur bien réelle…
L’index du Gouverneur effleure mon genou dénudé, juste en dessous de l’ourlet de ma chemise de nuit.
— Je ne peux pas me permettre d’avoir une Défaillante sous mon propre toit, tu comprends ?
— Oui, monsieur.
Sa main remonte le long de ma cuisse et il reprend :
— À moins que tu ne préfères que je procède aux tests moi-même…
Je flaire aussitôt le danger. Étant plus jeune et plus innocente que Tawny, je peux passer pour plus attirante qu’elle – surtout aux yeux de certains « pervers », à en croire Démence. En même temps, j’ai été achetée pour servir de fille supplémentaire aux Bratton.
— Je n’ai aucune préférence, Gouverneur, finis-je par répondre à sa question implicite.
— Bonne fille, approuve-t-il, alors que sa main continue sa progression le long de ma cuisse. Tawny m’a dit, poursuit-il, que Xanthe et toi vous étiez détendues au bord de la piscine. Les clones ne sont pas censés se relaxer, tu sais. À moins qu’un humain ne leur en donne l’instruction.
Sa respiration se fait de plus en plus saccadée et un filet de transpiration coule sur son front.
— Si belle… murmure-t-il tout en pressant la main entre mes jambes. Si innocente…
Nous sommes tous deux surpris par l’arrivée d’Ivan. Il pousse ma porte sans frapper et bondit dans ma chambre.
— Père ! s’écrie-t-il.
Il semble l’avoir cherché partout, pourtant, à l’inquiétude que je lis sur ses traits, le doute s’insinue dans mon esprit : peut-être était-ce moi qu’il voulait trouver…
Le Gouverneur, qui a aussitôt retiré sa main baladeuse, se relève en sursaut.
— J’interrogeais Elysia sur la BETA qui a posé la bombe, se justifie-t-il maladroitement.
Le toisant avec dégoût, Ivan réplique :
— Mère veut te voir.
Son regard paraît mettre son père au défi : « Essaie un peu de me traiter de menteur, si tu oses. »
— Bien sûr, j’y vais de ce pas, crache le Gouverneur avant de quitter précipitamment ma chambre.
S’approchant de mon lit, Ivan me remonte les couvertures jusqu’à la taille, puis il me glisse au creux de l’oreille :
— Tu devrais dormir dans la chambre de Liesel à partir de maintenant. Et si tu ne le fais pas, veille à ce que ta porte reste toujours ouverte désormais, d’accord ?
— D’accord, acquiescé-je en hochant la tête.
En sortant, il laisse ma porte entrebâillée.
— Merci, frangin, chuchoté-je dans la chambre vide.
L’inquiétude fait dorénavant partie intégrante de ma vie, même si ma base de données ne connaît pas cette notion.



22.
XANTHE POURRA M’AIDER à comprendre la situation.
Dès l’aube, le lendemain matin, je pars à sa recherche. J’ai besoin de ses conseils : comment faudra-t-il que je réagisse si le Gouverneur décide de me rendre une nouvelle visite surprise dans ma chambre ? J’aimerais aussi savoir si, d’après elle, je vais réellement subir les mêmes tests que Becky.
Je me faufile jusqu’aux huttes des domestiques avant le réveil des humains. Me plaçant devant sa fenêtre, je l’appelle tout bas :
— Xanthe ?
Elle s’approche et m’aperçoit.
— Que fais-tu ici ? Tu n’es pas censée…
Je ne la laisse pas terminer :
— Je sais. Il faut que tu m’aides, s’il te plaît.
— Laisse-moi le temps de finir de m’habiller. Je te rejoins tout de suite.
Pendant qu’elle enfile son uniforme, j’examine son intérieur. Il est aussi spartiate que l’extérieur permet de le supposer : deux petits lits et une commode en bois rudimentaire. Rien aux murs, aucune décoration qui vienne révéler le caractère des travailleurs logés ici. Le sol consiste en de simples planches de bambou posées à même l’herbe. Pas d’amant nu dans le lit de Xanthe, cette fois. Dans le lit jumeau, en revanche, j’aperçois Tawny, allongée sur le ventre. Ses cheveux blonds aux pointes bleues sont si longs qu’ils lui couvrent presque les fesses. Elle s’agite dans son sommeil mais ne se réveille pas.
Lorsque Xanthe me rejoint dehors, je lui chuchote :
— Je ne savais pas que Tawny était ta colocataire.
Elle m’entraîne vers un immense arbre    : son feuillage fourni nous prodiguera un abri pour discuter.
— Quelle importance ? s’étonne Xanthe.
— Elle ne vous gêne pas, Miguel et toi, quand vous voulez passer du temps ensemble ?
— Bien sûr qu’elle nous gêne. Heureusement, M. Bratton l’accapare beaucoup… Qu’est-ce qui t’arrive, alors ?
— Hier soir, le Gouverneur est venu dans ma chambre.
Le soupçon de sourire sur les lèvres de Xanthe s’évanouit aussitôt.
— Et… ça va ? s’inquiète-t-elle.
— Il m’a appris qu’ils risquaient de me faire passer des tests pour vérifier que je ne suis pas Défaillante comme l’autre version BETA. Il m’a laissé entendre qu’il était le seul à pouvoir l’empêcher.
— A-t-il… commence-t-elle en rougissant. Tu vois de quoi je veux parler ?
— Il ne m’a rien fait. Ivan a débarqué sans prévenir, pour informer M. Bratton que sa femme le cherchait. À ton avis, comment dois-je réagir s’il revient et qu’Ivan n’est pas dans le coin ?
Pour toute réponse Xanthe me serre dans ses bras. Aucune réaction n’aurait pu me prendre davantage au dépourvu. À part Mère, personne ne m’a jamais fait de câlin. Cette étreinte me rappelle un mot que j’ai appris récemment : mélancolie.
— Tu ne peux rien faire, me confie-t-elle au creux de l’oreille. Tu leur appartiens.
Elle s’écarte avant d’ajouter, tout bas :
— Le Gouverneur ne représentera peut-être plus un problème très longtemps. Pour aucun d’entre nous.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
J’ai à peine fini de poser ma question que j’entends Ivan m’appeler au loin ; il est prêt pour notre entraînement matinal.
— File, me souffle-t-elle.
Je me fiche d’être en retard. Je me presse contre elle et l’étreins de toutes mes forces.
— Merci, Xanthe.
Mon avenir a beau être plus incertain que jamais, je me sens rassurée.
 
Nous terminons, à notre habitude, la séance quotidienne d’entraînement sur les escaliers menant de la plage à la villa du Gouverneur.
Ivan est en pleine forme. Dans quelques semaines à peine il partira pour la Base. Il devrait se défendre comme un chef, voire surpasser ses camarades en force et endurance. Ses muscles massifs de lutteur ont été remplacés par des membres allongés, plus agiles.
Juste avant de se lancer dans l’ascension des marches, il décoche des coups de poing dans ma paume ouverte – ce petit rituel clôt systématiquement notre entraînement.
— Tu sais quoi ? m’apostrophe-t-il.
Je ne comprendrai jamais cette manie des humains : pourquoi poser cette question au lieu de dire simplement ce qu’ils ont sur le cœur ?
— Quoi ? rétorqué-je, piquant à Liesel sa réplique préférée.
Entre deux mouvements des bras, il me livre des informations qui éveillent mon intérêt :
— Mauvaise nouvelle, championne ! Ma mère a parlé de toi à la mère de Tahir, du coup elle veut tester une version BETA. La famille Fortesquieu a demandé l’autorisation de t’emprunter une semaine, histoire de se décider à en acheter une ou pas. Ma mère a accepté à cause de la panique créée par cette bombe. Elle pense que t’envoyer chez eux est le meilleur moyen de prouver aux habitants de cette île qu’une BETA peut être géniale. On ne va pas laisser une Défaillante tout gâcher.
— En quoi est-ce une mauvaise nouvelle ?
Je dois me retenir de sauter de joie et hurler : « Youpi ! Une semaine entière avec Tahir ! Et une semaine sans Gouverneur ! »
Le visage d’Ivan s’assombrit brusquement, comme ça lui arrive parfois lorsqu’il prend son mélange de raxie et de testostérone.
— Parce que tu es ma BETA, s’énerve-t-il, et que les Fortesquieu se croient tout permis ! Ils s’imaginent qu’ils peuvent te prendre sur un coup de tête, juste parce qu’ils sont riches et importants.
— Ce n’est pas grave, le rassuré-je.
— Si, c’est grave ! Mais je ne peux rien y faire… Attention, championne ! me prévient-il.
Je retire ma main juste à temps pour que son poing rencontre le vide. Il l’a envoyé avec une telle force qu’il m’aurait sans doute brisé les os. Il pose ensuite ses poings contre les miens : fin de la partie. Il est l’heure de manger et de se reposer. Je ne réussis toujours pas à m’expliquer pourquoi Ivan est aussi contrarié à l’idée que je vais passer du temps dans la meilleure famille de Demesne. Si cette semaine se déroule bien, ce sont les Bratton qui pourront se vanter d’avoir été des précurseurs.
Nous gravissons les marches et je m’aperçois, au passage, que la petite cavité dans la paroi ne contient plus les flacons d’Ivan, remplis de graines de millésime et de stéroïdes.
— Où sont passées tes affaires ? m’étonné-je.
— J’ai déplacé le matériel… Il y a une planque dans le mur de ma chambre.
— Tu n’as pas peur que ton père tombe dessus ?
— Si, bien sûr. Mais comme il ne sait pas que je fabrique de la raxie, il y a peu de chances qu’il vienne farfouiller. Il est tellement obnubilé par ma forme qu’il ne s’intéresse plus qu’à ma consommation de glucides et à la durée quotidienne de mon entraînement. Autant dire qu’il est à mille lieues de soupçonner ma secrète passion pour les petites pilules blanches. Hé, hé ! Je ne vais pas me plaindre ! Et je préfère avoir mes réserves sous la main. Ça devenait trop dangereux de les laisser ici, en libre accès.
— Pourquoi ça ?
— L’île grouille d’enquêteurs à la recherche de raxie. Jamais ils n’oseront fouiner dans la maison du Gouverneur !
Tout le monde sur cette île dissimule quelque chose. Ça me donne envie de crier.
 
Alors qu’Ivan et moi nous dirigeons vers la villa après avoir terminé nos derniers exercices sur les marches, un remue-ménage attire soudain notre attention : le hurlement suraigu d’une femme suivi de ce qui ressemble à des détonations et une cavalcade – les bruits de pas viennent dans notre direction.
C’est Xanthe, poursuivie par les gardes du corps du Gouverneur et de Mère.
— Défaillante ! hurle cette dernière. Comment oses-tu te conduire ainsi devant ma petite fille ?
Oh, non ! Liesel a dû raconter à son père qu’elle avait vu leur employée s’écorcher le poignet… Nous dépassant en trombe, Xanthe s’arrête au bord de la falaise.
— Ne regarde pas, me souffle Ivan en passant un bras autour de ma taille et en attirant ma tête vers son épaule.
Ça ne m’empêche pas de voir. Les gardes du corps encerclent Xanthe à présent. Elle n’a nulle part où aller.
— In-su-rrec-tion ! vocifère-t-elle, étirant le mot tel un cri guerrier.
Le Gouverneur pointe un fusil dans sa direction. Il ne tire pas, toutefois ; un des gros bras s’approche lentement de Xanthe, puis la pousse dans le vide. Ses hurlements résonnent à travers le domaine tandis qu’elle percute à plusieurs reprises la surface accidentée de la falaise dans sa chute. Ils s’interrompent avant qu’elle atteigne l’eau… Elle doit déjà être morte.
Sonnée par la scène atroce à laquelle je viens d’assister, je ne pense qu’à une chose : les baigneurs, sur la plage, ont dû l’entendre. Et c’est mauvais pour la réputation de l’île.
 
Seule dans ma chambre, ce soir-là, je sombre dans une tristesse sans fond. Un mélange de rage, de désespoir et de culpabilité m’engloutit. Je savais que Liesel avait été effrayée par le geste de Xanthe : j’aurais dû me rendre compte qu’elle s’en ouvrirait à son père. J’aurais dû lui dire que Xanthe jouait la comédie, j’aurais dû lui mentir, la convaincre qu’elle avait été victime d’une illusion. Pourquoi ma base de données ne s’est-elle pas adaptée, pourquoi ne m’a-t-elle pas soufflé comment me préserver, comment protéger ma véritable sœur, Xanthe ? Même si elle était Défaillante, elle n’en restait pas moins mon amie, ma protectrice, un être plus proche de moi que ne le sera jamais aucun des Bratton.
L’amertume me laisse un goût désagréable dans la bouche. Par réflexe, mon corps se replie en position fœtale, se coupant ainsi du monde extérieur. Les sentiments qui m’envahissent à cet instant confirment ce que je refuse d’admettre depuis un moment. Je ne suis pas une version BETA dotée de quelques anomalies seulement. Comme Astrid, je suis un membre de la famille Bratton, du moins tant que je feins les réactions qu’ils attendent de moi au lieu d’éprouver les émotions, les désirs et les troubles d’une vraie adolescente. Contrairement à Astrid, je ne leur suis pas indispensable. Et comme Xanthe, je suis une Défaillante.
Chagrin (nom masculin) : profonde souffrance morale ; peine causée par un malheur ou une perte ; tristesse vive ; regret douloureux.
Se venger (verbe pronominal) : se dédommager d’une offense en la rendant, en particulier un mal pour un mal.
Je dédie ces deux définitions à Xanthe.
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JE DOIS CONTINUER À ME PLIER À TOUS LEURS DÉSIRS si je veux rester en vie. C’est ce que m’apprend la conversation entre Mère et l’Aquin, qui l’interroge en tête à tête dans le bureau du Gouverneur. Et que j’espionne en douce.
— Cette pauvre Xanthe ! s’exclame-t-elle. Elle n’a jamais eu bon équilibre. Je la suppliais d’ailleurs sans arrêt de ne pas se tenir si près des escaliers… Quelle tragédie !
S’ils me noient à cause de mes défaillances, Mère jurera-t-elle devant la Commission des droits des clones que je ne savais tout simplement pas nager ?
La discussion est soudain elle-même noyée par le vacarme de la tondeuse, qui passe devant la fenêtre du bureau. Par chance, je ne perds pas grand-chose de leurs échanges.
— Vous êtes sûre qu’elle n’avait pas de tendance suicidaire ? demande l’Aquin.
À ma grande frustration, je ne distingue pas ses traits, si remarquables à en croire Démence, Greer et toutes les autres femmes de l’île. De mon poste d’observation, je n’aperçois que son dos. Je brûle de découvrir le visage de celui qui a scellé le destin tragique de Becky, la renvoyant chez le Dr Lusardi. Je sais que ce visage-là restera gravé dans ma mémoire pour toujours.
— Les clones n’ont pas de tendances suicidaires, jeune homme, décrète Mère. Ils diffèrent en cela des humains. Avez-vous la moindre connaissance à leur sujet ?
Je ne peux m’empêcher de m’interroger… Qu’est-ce qui est préférable ? Être un jouet entre les mains des humains ou avoir le contrôle de sa propre destinée, même si pour cela on est contraint de recourir au suicide ? Quel genre de message un acte pareil leur enverrait-il ? Sans doute aucun… Les humains ne doivent leur prospérité sur Demesne qu’à leur culture de la consommation : rien de plus facile à remplacer qu’un clone. Si les objets n’avaient pas une valeur matérielle ou monétaire, ils s’en sépareraient sans la moindre difficulté.
Pour rien au monde Xanthe n’aurait eu recours au suicide, ses rêves d’émancipation étaient trop importants. Elle m’a laissé entendre qu’elle avait des liens avec l’Insurrection… et je n’ai pas eu le temps d’en apprendre davantage sur ses activités secrètes. Mais je le ferai.
— À vrai dire, madame Bratton, sauf le respect que je vous dois, reprend l’Aquin, quantité de données prouvent que les clones ne sont pas les automates insensibles que nous aimerions imaginer. Et, d’ailleurs, la plupart des découvertes récentes permettent de penser…
— N’importe quoi !
— Pour les besoins de mon enquête, pouvez-vous me confirmer que la défunte version LAMBDA, Xanthe, a fait une chute accidentelle et mortelle ?
— Oui ! Je vous l’ai déjà dit ! Maintenant, soyez gentil de me laisser. J’ai mal au crâne.
— Merci, madame Bratton, j’espère que vous vous sentirez vite mieux.
Il se lève et serre la main de Mère avant de prendre congé. Je n’ai même pas réussi à entrevoir son visage… Celui de Xanthe n’était sans doute plus qu’une bouillie informe et sanglante, lorsqu’elle a atteint l’océan.
Ma sœur de cœur a été assassinée de sang-froid, et j’en ai été le témoin impuissant. Il faut qu’il le sache. Un jour, je le lui dirai, les yeux dans les yeux.
 
Plus tard dans la journée, je vais trouver Mère, toujours migraineuse, allongée sur son lit. Je tire les rideaux de soie dans sa chambre, occultant ainsi les immenses baies vitrées qui vont du sol au plafond. Au moment de fermer le dernier, je jette un regard à la falaise surplombant Io, à l’endroit exact où Xanthe a été précipitée dans le vide.
Ma mémoire résonne encore de ses cris. Des cris synonymes de souffrance, ne puis-je m’empêcher de penser.
Il est probable qu’une autre ait aussi souffert. Quelle qu’ait été la raison ayant présidé à la transformation de mon Originale, cette dernière a sans doute connu de grands tourments. Se pourrait-il qu’elle ait été exécutée comme Xanthe ? Ivan m’a bien dit que des pirates écumaient les mers à l’extérieur de l’enceinte de Demesne, où les flots sont particulièrement déchaînés – suite à la fonte des calottes glaciaires aux deux pôles de la planète, le niveau de la mer a monté, provoquant ces mouvements tumultueux. Toujours d’après lui, des amateurs de sensations fortes s’aventurent dans ces eaux au péril de leur vie pour rejoindre en douce Demesne ou, simplement, les grottes où se déroulent les raves. Beaucoup sont capturés par les pirates, tués, puis vendus au Dr Lusardi. Est-ce à un tel enchaînement d’événements que je dois mon existence ? Mon Originale a-t-elle été assassinée, puis son corps dupliqué après extraction de son âme pour qu’une famille de nantis ait un joujou ?
Les humains créent la vie et la retirent. Sans raison. Je ne peux supporter l’idée que Xanthe et mon Originale seraient mortes en vain. Comment répliquer ? En suis-je seulement capable ?
La simple pensée de leurs souffrances à toutes les deux me torture ; j’ai soudain le tournis et les genoux qui flanchent. Je n’ai pas demandé à voir le jour. Je n’ai pas demandé à éprouver les sentiments humains de colère et d’injustice. Leur douleur est devenue mienne. Elle se déchaîne dans mon crâne et me transperce le corps. M’étouffe et me déborde. Alors que la pièce tangue sous mes pieds, je m’écroule et perds connaissance.
 
Je me réveille le visage écrasé contre le sol. Un bruit de ronflements me parvient du lit voisin : Mère dort encore.
J’ai dû m’évanouir. Le seul moyen qu’a trouvé mon esprit pour échapper aux pensées qui le torturaient.
S’échapper.
Mon Originale essayait peut-être de s’échapper elle aussi, comme Xanthe, quand elle a perdu la vie…
Je serre les poings et replie les orteils pour me secouer de ma torpeur. Puis je me fais une promesse. Le moment venu, lorsque je serai à nouveau submergée par la rage et l’injustice, je ne m’évanouirai pas. Je me battrai.
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IL FAUT PEU DE TEMPS, EN AVIATE, pour rallier la demeure des Fortesquieu depuis la villa du Gouverneur. Mère met à profit la moindre seconde du trajet pour m’expliquer comment me comporter avec mes propriétaires temporaires. Je devrai leur obéir au doigt et à l’œil, porter les vêtements qu’ils choisiront et me conformer à l’image qu’ils auront de moi. En revanche, ils ont pour obligation de me rendre aux Bratton telle qu’ils m’ont reçue. S’ils décident d’un changement de coiffure ou de toute autre modification, je suis chargée de leur rappeler de contacter Mère auparavant.
Assises l’une en face de l’autre à l’arrière du véhicule, nous sommes séparées par un vieux coffre qui déborde de vêtements. N’ayant pas, jusqu’au dernier moment, réussi à se décider sur le contenu de ma valise, elle a décidé d’embarquer la totalité des affaires afin de les sélectionner en route. Le coffre est rempli de robes qu’Astrid n’a jamais portées et que Mère a conservées dans l’espoir qu’un jour sa fille troquerait son attirail d’adolescente rebelle et débraillée contre celui de fashionista avec un goût pour le vintage. Mère en sort une d’un rose pâle, qu’elle place devant elle.
— Il faudrait que j’arrête de manger pendant un mois entier pour arriver à entrer là-dedans, soupire-t-elle. Mais elle t’ira à ravir. Oui, prends-la, tu la porteras pour dîner avec les Fortesquieu.
— Entendu, Mère.
— Quel dommage que les clones n’aient pas de transmetteur ! Tu aurais pu me tenir informée en temps réel…
Ivan trouve, lui, que j’ai bien de la chance de ne pas en avoir. Les clones n’ont pas besoin de recevoir des informations en direct, notre base de données contenant l’ensemble du savoir nécessaire. Et à en croire Ivan, ça vaut mieux. Astrid a d’ailleurs fait déconnecter son transmetteur au moment de partir pour l’université : être en contact permanent avec sa mère représentait son pire cauchemar.
— Il est très possible, reprend Mme Bratton, que la mère de Tahir t’ait préparé des vêtements de son côté. Elle côtoie les plus grands couturiers. Malheureusement, connaissant Bahiyya, elle préférera sans doute des tuniques informes aux dernières tenues à la mode. C’est typique des gens d’origine modeste… Ils n’ont aucun goût pour les belles choses.
Le prince de Fortesquieu serait donc le descendant d’une famille pauvre ? J’étais persuadée que tous les habitants de Demesne provenaient d’un milieu favorisé.
— La mère de Tahir n’avait pas d’argent ? m’étonné-je.
— Si tu savais… C’est une histoire tragique et fascinante à la fois. Les deux parents de Tahir, Bahiyya et Tariq, étaient désargentés. Tu imagines ? Des personnalités si importantes dans la misère la plus noire ? Ils ont grandi ensemble, dans les bas quartiers de l’une des anciennes cités inondées. Ils partagent des origines franco-tunisiennes, je crois. Des amoureux d’enfance séparés à l’adolescence, au moment de la guerre.
— Comment ont-ils pu vivre une histoire d’amour dans ces conditions ?
« Histoire d’Amour » est le jeu préféré de Liesel sur la FantaSphère. Il s’inspire des sentiments humains et de leur complexité.
— Ils se sont retrouvés des années plus tard, à Biome City. On raconte que Bahiyya s’y était rendue pour entamer une nouvelle vie après le décès de son premier mari et de leurs enfants. Elle a perdu toute sa famille dans les guerres de l’Eau. Une tragédie… Si ce n’est que la disparition de ces êtres chers lui a permis de renouer avec son amour d’enfance, devenu entre-temps l’un des hommes les plus riches du monde. Voyons le bon côté des choses ! L’existence de Tariq Fortesquieu tournait entièrement autour du travail avant ses retrouvailles avec Bahiyya. Il était marié à ses recherches scientifiques, et elle est devenue toute sa vie.
J’interroge ma mémoire artificielle sur le père de Tahir. La notice biographique de Tariq Fortesquieu m’apprend qu’il est le cerveau à l’origine de la création de Biome City. Génie des sciences dès sa plus tendre enfance, il quitta ses parents pour étudier l’astrophysique en tant que boursier à l’institut Biome, qui deviendrait plus tard l’université Biome. Là-bas, il mit au point le mécanisme qui finirait par ramener un semblant de paix dans un monde déchiré par les guerres écologiques. Il créa ainsi des nuages artificiels qui apportèrent de la pluie, et donc de l’eau, à des terres jusqu’alors inhabitables. Grâce à lui, les hommes purent investir des zones désertiques. Son invention permit à des millions de réfugiés de guerre de construire et de peupler de nouvelles cités telles que BC, le joyau le plus éclatant de la collection d’accomplissements de Tariq Fortesquieu. La construction de ces villes s’accompagna d’un renouveau de l’économie et d’un regain d’espoir.
Mère poursuit son récit :
— L’accident de surf de Tahir a été terriblement dur à vivre pour ses parents. Eux qui avaient déjà tant perdu et avaient dû surmonter beaucoup d’obstacles pour l’avoir.
— Surmonter des obstacles va à l’encontre de l’ataraxie, je me trompe ?
— Tu as raison, chou. Et ça explique pourquoi Demesne est un tel havre pour ceux qui ont connu des difficultés. Je disais donc que Bahiyya et Tariq ont eu du mal à avoir Tahir. Ils frisaient tous deux la cinquantaine quand il se sont retrouvés à BC, vois-tu. Ils se sont aussitôt mariés et ont tout mis en œuvre pour procréer. Seulement Bahiyya approchait de la ménopause et son corps avait été affaibli par les années de guerre et de privation. En conséquence, elle était incapable de mener une grossesse à terme ; ni l’argent ni la science bien-aimée de son mari ne pouvaient l’aider. Et son horloge interne continuait à tourner. Ils ont donc eu recours à la dernière solution qu’il leur restait : une mère porteuse.
— Tahir est leur fils biologique ? demandé-je, soudain curieuse de savoir si le prince pourrait être quelqu’un de radicalement différent.
— Oui, mais la pauvre Bahiyya était trop vieille pour espérer avoir un second enfant. D’autant qu’elle en avait déjà enterré plusieurs. Elle n’a donc pas voulu pousser sa chance. À l’entendre, cet enfant né de son premier amour était tout ce qu’elle pouvait souhaiter. Tahir représente toute leur vie. Comprends-moi bien, Elysia. J’aime mes enfants, évidemment, mais l’amour qu’ils portent à leur fils est d’une violence que je ne prétendrai pas connaître. Pas étonnant qu’ils se soient retirés à BC, après l’accident.
— Ils voulaient être à proximité des meilleurs experts pour que leur fils chéri reçoive les soins les plus adaptés lors de sa convalescence ?
— Tout à fait ! Tu es si perspicace, mon trésor. Demesne nous offre le paradis sur un plateau, pas les miracles médicaux qu’on peut espérer à BC. Le retour des Fortesquieu signifie donc que Tahir est sur la voie de la guérison. Quel soulagement ! Ils sont les plus riches sur l’île. D’après le Gouverneur, leurs impôts seuls suffiraient à l’entretien de Demesne. Tout notre mode de vie pourrait être remis en question s’ils venaient à vendre leur propriété. Tu dois donc adopter l’attitude la plus exemplaire qui soit, Elysia. Nous comptons sur toi pour leur montrer ce que notre île a de précieux.
Tandis que l’Aviate manœuvre pour atterrir sur la piste devant la demeure des Fortesquieu, les gardes du corps, assis à l’avant, signalent notre arrivée au personnel au sol.
— Bahiyya viendra-t-elle me saluer ? leur demande Mère.
— Nous avons reçu pour instruction de déposer votre compagne à l’entrée, madame Bratton. Le majordome se chargera d’elle.
Elle se décompose, de déception ou de colère : la maîtresse des lieux ne se déplacera pas pour elle. Considérant d’un air rêveur la robe en tas sur ses genoux, elle reprend :
— Tu apporteras un tel réconfort à Bahiyya… Les Fortesquieu ont bien mérité d’avoir une version BETA pendant une semaine après tout ce qu’ils ont traversé. Sois gentille, promis ? Tu vas rater l’excitation des préparatifs pour le bal, mais tu pourras me raconter tout ce que tu auras vu et entendu chez les Fortesquieu à ton retour. Tu as déjà une occasion de le constater, ils prennent parfois les gens de haut… enfin, je suppose qu’ils ont gagné ce droit.
Mère l’a-t-elle gagné, elle ? Peut-on vraiment parler de droit, d’ailleurs ? Elle se penche vers moi pour approcher sa joue de mon visage.
— Fais un bisou à ta mère, m’ordonne-t-elle avec une tendresse mal dissimulée.
Je m’exécute et elle ajoute :
— Dis-moi que je vais te manquer, Elysia.
— Vous allez me manquer, Mère.
J’ai des émotions, des désirs. Et je sais mentir.
 
Un clone m’introduit dans le vaste hall d’entrée après que Mère m’a confiée à ses soins. Le sol de cette salle, et de l’escalier en colimaçon qui en part, est du marbre le plus fin, et ses murs dorés sont recouverts de chefs-d’œuvre picturaux représentant des dieux et déesses des temps anciens. Tahir nous rejoint bientôt, ébouriffé et vêtu d’un bermuda ainsi que d’un T-shirt froissés. Son aspect pour le moins décontracté offre un contraste frappant avec l’apparat de la pièce.
— Salut ! me lance-t-il avec nonchalance.
Est-ce que le sol dégage de la chaleur ? Dès que je pose les yeux sur lui, j’ai l’impression de fondre. Le regard indifférent qu’il m’adresse témoigne cependant d’un intérêt limité pour ma personne et, pour la première fois, je comprends pourquoi les filles en viennent parfois à ramper devant des garçons mystérieux ou inatteignables : elles ne peuvent tout simplement pas s’en empêcher, c’est plus fort qu’elles. Par bonheur, la sensation de chaleur que me procure sa présence m’apporte une petite satisfaction. Et puis, si je suis ici pour le servir, ma base de données ne m’indique pas de me traîner à ses pieds.
— Salut ! répété-je sur le même ton.
Lorsque je soulève ma valise pour la monter dans ma chambre, Tahir secoue la tête en désignant le majordome.
— Elle n’est pas lourde, je peux m’en charger, insisté-je.
— Non. C’est son travail.
Je la repose pour que le clone puisse s’acquitter de la mission qui lui incombe. Et j’en déduis que charger le majordome de porter ma valise est toute la courtoisie dont Tahir est capable. Comme je suis ici pour lui tenir compagnie, j’espère qu’il va me proposer de le suivre, pourtant il annonce :
— J’ai une séance de kiné. On se voit au dîner.
Il s’éclipse aussi brusquement qu’il est arrivé. Pas de « Je me réjouis de ta venue, beauté qui me permet de me sentir vivant », pas de « Aimerais-tu connaître le degré d’intimité auquel nous étions parvenus, Astrid et moi ? Nous pourrions mettre à profit cette semaine ensemble pour l’égaler, voire le dépasser ». Rien qu’un petit « On se voit au dîner ». Sans même un Waouh !
Au moment où j’emboîte le pas au majordome qui s’est engagé dans le couloir, une voix rauque m’interpelle depuis le sommet de l’escalier majestueux :
— Ah, tu es là, ma chérie ! Attends, je viens t’accueillir !
Je regarde la mère de Tahir descendre les marches à ma rencontre et suis presque choquée de découvrir son visage de près. Non seulement Bahiyya Fortesquieu est plus riche que toutes les amies de Mère réunies, mais elle fait son âge. C’est une vraie beauté, au teint café éclatant, aux sourcils noirs fournis et bien dessinés, aux lèvres corail pleines et aux yeux noisette soulignés d’épais cils comme ceux de Tahir. Dans cet ensemble, je suis surprise par les nombreux petits plis – rides d’expression autour de la bouche et des yeux, fossettes profondes au creux de ses joues. Encore plus étonnant, ses cheveux : les longues mèches ondulées qui lui balaient la taille sont d’un gris uniforme et assumé. Je n’ai jamais vu un humain arborer une telle couleur. Au point que je ne croyais pas possible, passé une certaine limite, d’assumer son âge.
Je l’attends au pied de l’escalier, bien droite, prête pour son inspection. Comme Mère lorsqu’elle m’a trouvée dans la boutique, Mme Fortesquieu me détaille de haut en bas avant de tourner tout autour de moi en me touchant, en éprouvant le fermeté de mes bras et en observant attentivement les traits qui me sont spécifiques : long cou, lèvres pulpeuses et pommettes hautes, sans oublier le pied-d’alouette qui orne ma tempe gauche. Pour terminer son examen elle plonge ses yeux au fond de mes iris fuchsia. Les détournant brusquement, elle conclut :
— Tu es délicieuse, en effet.
— Merci, madame Fortesquieu.
Elle pose les mains sur mes épaules puis me reprend :
— Je t’en prie, appelle-nous par nos prénoms. Je suis Bahiyya. Et tu feras la connaissance du père de Tahir plus tard. Tu pourras l’appeler Tariq. Nous nous présenterons mieux lors du dîner.
— Merci, Bahiyya. Sera-t-il très habillé ? J’ai apporté plusieurs robes.
Elle éclate d’un rire doux.
— Nous n’avons pas pour habitude de faire de chichis, ici. N’importe quel chiffon ira !
Elle m’attire vers elle pour me serrer dans ses bras. Elle est aussi chaleureuse que son séduisant fils est glacial.
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DÈS MA PREMIÈRE SOIRÉE AVEC LES FORTESQUIEU, je découvre que leur famille a un fonctionnement radicalement différent de celui des Bratton. Le Gouverneur et sa femme communiquent d’une seule façon : ils se disputent et élèvent la voix. Quant à l’éducation des enfants, elle est placée sous le signe de la négociation et de la punition. Les Fortesquieu, eux, semblent connaître l’ataraxie familiale. Bahiyya et Tariq préfèrent les compliments aux chamailleries. Vive et extravertie, elle frappe par sa beauté. Grand et maigre, Tariq a des cheveux noirs qui commencent à tomber, des yeux marron placides et une inclination naturelle pour l’introspection. Un homme qui préfère de toute évidence la compagnie de la science à celle des autres humains, exception faite de sa femme et de son fils. Dans ces moments-là, il leur consacre toute son attention et toute son affection. Désormais à la retraite, il paraît satisfait de vouer son temps à sa famille. Tariq et Bahiyya Fortesquieu échangent constamment des regards où se lisent tendresse et bonté, se tiennent la main dès qu’ils sont assez près, et savent toujours où trouver l’autre, disposés à lui apporter aide ou soutien. Leurs échanges sont émaillés de termes affectueux aux accents sincères : « Oui, mon amour », « Comme tu veux, mon cœur »… À l’opposé des petits noms échangés par le Gouverneur et Mère, qui évoquent des insultes à peine masquées : il suffit qu’ils disent « chéri » pour qu’on entende « odieux personnage ».
Bahiyya et Tariq ne semblent jamais las d’étreindre Tahir, de l’embrasser et de le dorloter. Ils possèdent peut-être la plus grande fortune au monde, leur fils reste leur trésor le plus précieux. Lui, en revanche, ne leur rend pas leurs marques d’affection, et Mme Fortesquieu m’explique que c’est un effet des hormones. Sujet aux sautes d’humeur, il se renferme volontiers sur lui-même. Ce qui ne l’empêche pas de s’être montré courageux face aux nombreuses épreuves qu’il a traversées depuis son accident. Sa mère est persuadée qu’une fois adulte, Tahir ressemblera davantage au petit garçon qu’il était : tendre, gentil et aimant.
Le dîner, paisible, se déroule sur la terrasse qui avance en saillie depuis la falaise, au point qu’on dirait qu’elle flotte à plusieurs mètres au-dessus d’Io. Farzad et sa famille ne se sont pas joints à nous ce soir. Ivan m’a appris que le père de son cousin était alcoolique et que sa mère, la sœur de Tariq, souffrant de dépression, sortait rarement de chez elle. Cette partie de la famille réside sur l’île à l’année – ils n’ont ni revenu ni désir de se réadapter au monde réel.
Je porte la dernière robe que Mme Bratton a glissée dans ma valise, assemblage asymétrique de bouts de tissu. Cette tenue recherchée, au décolleté plongeant, ne retient guère l’attention de Tahir, cependant. Il se concentre davantage sur le contenu des plats que sur la quantité de chair dévoilée par mon échancrure.
— Veux-tu un autre milk-shake à la fraise ? me propose-t-il lorsque j’ai fini celui qu’on m’a servi. À moins que tu ne consommes de la nourriture déstinée aux humains ?
— C’est le cas.
Ses parents se sont montrés si cordiaux et accueillants avec moi : je ne peux m’empêcher de faire preuve d’honnêteté en retour, même si ma sincérité passera sans doute pour un signe de défaillance. Ce foyer m’offre l’occasion de me réinventer, de découvrir mon véritable moi. J’en ai assez de prétendre être quelqu’un que je ne suis pas.
— J’aime tout particulièrement le chocolat, confessé-je. C’est délicieux.
— Tu sens le goût des aliments ? me demande Bahiyya, que cette information semble ravir plutôt que déconcerter.
Enhardie par sa réaction, je confirme :
— Oui.
Les Bratton se seraient figuré que je plaisantais pour les divertir, alors que les Fortesquieu prennent mes déclarations au pied de la lettre.
— Une innovation pour la version BETA ? Beau travail, docteur Lusardi ! observe Tariq.
— Merveilleux ! surenchérit Bahiyya. Nous servirons du chocolat à tous les dîners dans ce cas !
— Merci ! réponds-je avec enthousiasme.
Tahir a à peine touché son assiette, préférant la mixture verte qu’on lui a servie. Sa mère le réprimande :
— Tahir, chéri. Essaie de manger un peu. Ça t’aidera à reprendre des forces, je t’assure.
Se tournant vers moi, elle explique :
— Depuis son accident, il a du mal à avaler les aliments solides et le cuisinier lui prépare des boissons protéinées pour qu’il continue à se nourrir. Nous espérons que la qualité de l’oxygène à Demesne contribuera à améliorer sa digestion. Tu pourrais peut-être le soumettre au même entraînement que le fils Bratton et l’aider à recouvrer son appétit ?
Je suis frappée par l’étrangeté de la situation. Un garçon autrefois si athlétique, montrant si peu d’intérêt pour la nourriture ? J’ai du mal à imaginer qu’on puisse avoir, comme lui à l’époque, un tel goût pour la vie sans apprécier la bonne chère… S’il tient à ce point à retrouver la forme, manger un peu de ces délicieux plats devrait l’y aider, non ?
Remettant ces réflexions à plus tard, je réponds à la suggestion de Mme Fortesquieu :
— Oui, bien sûr. Et si nous allions courir, après le repas ? ajouté-je en me tournant vers Tahir.
— C’est une bonne idée, dit-il.
— Tu devrais vraiment essayer l’osso buco, il est incroyable.
Suivant mon conseil, il pique un petit morceau de viande tendre avec sa fourchette et le porte à sa bouche.
— Tu as raison, c’est très bon.
Ses parents échangent un signe de tête approbateur.
— Bon garçon ! s’exclame Tariq.
— Je ne suis plus un garçon, rétorque son fils. J’ai dix-huit ans, je suis un homme.
Couvant son fils d’un sourire attendri – ce qui lui permet peut-être de retenir un éclat de rire –, Bahiyya confirme :
— Mais oui, Tahir.
Il interpelle alors le domestique qui se tient à l’écart :
— Pourriez-vous apporter de la glace au chocolat pour Elysia ? Tu en as déjà goûté ? me demande-t-il ensuite.
— Jamais, dis-je en secouant la tête.
— Ce sera une première dans ce cas.
— Tahir, intervient Bahiyya, pourquoi ne proposerais-tu pas à Farzad de se joindre à nous pour le dessert ? Je sais qu’il rêve de passer plus de temps avec toi maintenant que tu es de retour à Demesne.
— Pas ce soir, grommelle Tahir.
L’inquiétude se lit dans les regards de ses deux parents.
— Demain, alors, reprend sa mère. Demain, nous essaierons d’inviter Farzad.
— Si tu veux… J’ai décidé du programme de la soirée, de toute façon.
— Nous t’écoutons ! s’écrient les Fortesquieu avec enthousiasme.
— Tu as envie d’aller faire une balade sur la plage ? propose sa mère. Tu te souviens que nous avions cette habitude quand tu étais petit ?
Comme tout jeune homme qui se respecte – voire tout homme –, il ignore la proposition de sa mère, nostalgique du bon vieux temps.
— J’emmènerai Elysia en hélicoptère.
— On pourrait très bien, en effet… commence Tariq avant d’être interrompu par son fils.
— Je pensais rester seul avec Elysia. On se débrouillera parfaitement sans vous.
Bahiyya effleure le bras de Tahir, qui se dérobe.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, mon chéri.
— Tu sais bien que je suis un pilote émérite.
— C’était avant l’accident. Tu n’as pas volé depuis.
— Je me sens prêt.
Se consultant à nouveau du regard, Bahiyya et Tariq semblent convenir par télépathie d’une réponse commune.
— Entendu, concède-t-elle, tu peux y aller.
— Mais l’instructeur vous accompagnera, ajoute-t-il. Je vais contacter le club pour leur demander de l’envoyer.
— Si ça vous fait plaisir… réplique Tahir. Ce dîner est une perte de temps !
Il jette sa serviette sur la table et se lève. Le message est clair : il a fini de manger. Et nous n’avons même pas encore eu notre glace au chocolat.
— Allons-y ! me lance-t-il.
C’est la première fois que je fais l’expérience de ce mauvais caractère dont Démence et Greer parlent sans arrêt. Je n’ai aucune envie de lui résister malgré tout, même si je dois sacrifier le dessert pour ça. Il me faut néanmoins attendre que ses parents – mes propriétaires temporaires – m’autorisent à quitter la table. Je me tourne alors vers la mère de Tahir, qui s’est assombrie.
— Pourquoi te montres-tu aussi blessant avec moi ? s’écrie-t-elle. Je suis ta mère ! Tu m’aimais, avant !
— Tu me l’as déjà dit, lui rétorque froidement son fils avant de s’éloigner vers la maison.
Tariq saisit la main de sa femme et lui dépose un baiser au creux de la paume.
— Il t’aime toujours, lui promet-il. Ça lui reviendra.
 
Pas de sortie en hélicoptère pour ce soir. Déçu par l’attitude de Tahir, Tariq a décidé de consacrer la soirée à rafraîchir la mémoire de son fils, à lui rappeler le genre de garçon qu’il était avant l’accident. On nous sert les desserts dans le salon de divertissement, où nous avons pris place sur des chaises longues et moelleuses disposées en cercle. Au centre défile un montage de vidéos holographiques, montrant Tahir dans ses accomplissements les plus remarquables de surfeur.
Survoler Io m’aurait sans doute amusée, mais l’expérience présente est plus que plaisante. Tout en dégustant une glace au chocolat nappée de sauce au caramel, je peux observer tout mon soûl Tahir, le torse couvert de gouttelettes d’eau, qui prend des vagues gigantesques. Si les clones peuvent atteindre l’ataraxie, je suis sûre que ça ressemble à ça. Le Tahir d’avant est justement en train de traverser un rouleau haut de cinq mètres environ. Il paraît si réel et si proche que je m’attends presque à être éclaboussée. Ensuite, il dévale la pente d’une vague de près de vingt-cinq mètres, et c’est si impressionnant que j’ai le sentiment de partager ses sensations face au danger. Suit alors un extrait d’une réception officielle, où Tahir, imposant dans son smoking, serre la main d’un chef d’État, alors que son attention est attirée par l’arrivée d’une jolie fille. Lui adressant son fameux sourire enjôleur, il lui dit, sous le regard bienveillant de l’homme :
— Salut, beauté !
À présent, nous retrouvons Tahir en maillot de bain, la poitrine bardée de médailles et d’écharpes. Un sourire éclatant aux lèvres, il tient chacun de ses parents, qui rayonnent, par les épaules. L’extrait suivant montre sa mère en train de déposer un baiser sur sa joue : loin de la repousser, il lui caresse la joue tandis qu’elle l’embrasse avec toute sa fierté maternelle. Un reporter l’interroge pour savoir comment il réussit à rester aussi concentré sur les vagues. D’un ton assuré, Tahir répond : « Je crois en moi. Et je sais que mes parents sont toujours là pour me soutenir. »
À ces mots, Mme Fortesquieu se tourne vers son fils pleine d’expectative, comme pour lui dire : « Tu te souviens maintenant, non ? » Elle tend le bras afin de lui toucher le genou, mais il se dérobe et se lève. J’ai du mal à croire que le garçon réservé et son double holographique, arrogant et exubérant, soient une seule et même personne. Et d’ailleurs, je n’y crois pas…
Tahir a observé le montage en silence, pourtant j’ai eu l’impression que son regard traversait les images pour se fixer sur le mur, à l’autre bout de la pièce. Il semble insensible à ses exploits passés. Ennuyé, même.
— On a fini pour ce soir ? demande-t-il à son père avec insolence.
Sa mère s’enfuit aussitôt, en larmes.
— Je suppose, répond simplement M. Fortesquieu. Je vais aller consoler ta mère. Demain, Tahir, tu devras être plus gentil. Faire plus d’efforts avec elle.
— Oui, père.
 
Dans la villa du Gouverneur, ma chambre jouxtait celle d’Astrid ; ici, j’ai été installée dans une pièce attenante au bureau de Tahir. On a fait mon lit sur une longue banquette couverte de coussins en soie aux couleurs vives, violet, or et fuchsia. Tahir m’y a conduite en silence. Il n’est pas très engageant, ce qui n’ôte rien à son charme, au contraire même. Je tente d’entamer la conversation :
— Ça devait être incroyable de prendre des vagues aussi énormes, non ?
Si je me fonde sur les sensations que j’éprouve dans l’eau, ce bien-être unique, ce lien à la fois plus puissant et plus fugace que tous les autres, mon Originale a dû toujours s’y sentir bien. L’expérience de Tahir se rapproche sans doute de la mienne.
— Oui.
Sa réponse n’en est pas une. De mystérieux à ennuyeux, il n’y a peut-être qu’un pas. Pour un Prince Chocolat, il manque singulièrement de manières : comment peut-il s’agir du même garçon que celui qui m’a prise sur ses genoux le jour de son anniversaire, qui m’a dit que grâce à moi il se sentait vivant ? Il paraît anesthésié la plupart du temps…
Je tente une autre question :
— Tu gardes de bons souvenirs d’Astrid ? J’ai été recrutée pour la remplacer.
Il semble refuser avec obstination de parler de ses sentiments :
— Oui, tu me l’as déjà dit. Astrid et moi sommes sortis ensemble à une époque, mais ça n’a jamais été sérieux. En tant que fille d’un employé du conseil d’administration de l’île, elle n’était pas de mon rang. Elle a obtenu la note maximale à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses examens d’entrée à l’université. Intégrer l’établissement de son choix était sa principale priorité, pas notre relation.
Si Greer et Démence étaient là, elles auraient de la peine pour leur amie : le garçon qui lui a brisé le cœur vient de la balayer d’un revers de main. Je ne perdrai pas de temps à me morfondre sur son sort, néanmoins. Et je ferai tout mon possible pour occuper une place plus importante dans la mémoire de Tahir. Ma mission est simple : percer la carapace derrière laquelle il se réfugie depuis l’accident, qui le rend si distant et renfermé, lui qui avait la réputation d’être charismatique et sociable. D’autant que, j’en ai l’intuition profonde, je suis la mieux à même de le faire.
Une fois dans ma chambre, je m’assieds sur mon lit, d’où je peux apercevoir celle de Tahir, de l’autre côté du bureau. Dans une demeure qui compte une ribambelle de pièces somptueuses, sans parler des quartiers des domestiques – sans doute des dizaines de huttes –, je ne peux m’empêcher de m’étonner qu’on m’ait installée si près de Tahir.
— Je suis ici pour que ta mère teste une version BETA ou pour te tenir compagnie ? J’ai aidé Ivan à s’entraîner et j’ai fait du bon boulot. Il partira bientôt pour la Base, dans une meilleure forme que jamais.
— Tu es ici pour qu’ils puissent étudier les réactions d’une version BETA.
— Parce qu’ils craignent que je devienne une terroriste ?
C’est ce que, moi, je redoute.
— Non, me répond-il, laconique.
— Y a-t-il une raison précise dans ce cas ?
— Oui.
— Et je dois la deviner ?
— Oui.
Au cours de ma brève existence, j’ai rarement eu de certitude aussi forte que cette sensation viscérale. Toutes les pièces du puzzle sont désormais réunies sous mes yeux : la longue absence de Tahir, son indifférence, son alimentation liquide qui trahit sans doute une absence de goût pour la nourriture. Il traverse sa vie comme un étranger, énumérant les événements passés sans les relier au présent ; il n’exprime aucun rêve d’avenir. Ces preuves ne sont peut-être pas confondantes en elles-mêmes, mais mon instinct me paraît fiable. Si je me trompe, j’aurai formulé une hypothèse si scandaleuse que mes défaillances ne feront plus le moindre doute. Si j’ai raison, en revanche, j’aurai gagné un compagnon de fortune.
La tentation est trop forte.
— Je suis ici parce que tu es aussi un adolescent BETA et que tes parents veulent voir comment tu te comportes en présence de tes semblables.
— Exact. Mon Original, le véritable Tahir, a trouvé la mort dans cet accident de surf. Je suis son clone.
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— MES PARENTS ESPÉRAIENT que tu le découvrirais, m’explique Tahir. Ils t’ont fait venir pour cette raison.
— Tu partageais leurs espoirs ?
— L’espoir reste un concept humain flou pour moi. Je ne suis pas comme les autres clones du Dr Lusardi : j’ai été créé pour poursuivre la vie de mon Original, pas pour recommencer de zéro. Ses parents voulaient…
— Tes parents.
Je l’ai aussitôt repris : déjà, je suis dans le camp de Bahiyya et de Tariq.
— Oui, ils me corrigent sans arrêt… Mes parents, donc, voulaient que le moindre détail du passé de mon Original soit inclus dans ma base de données. Ils auraient aussi aimé que j’hérite des émotions de Tahir, mais ce n’est pas le cas. Je ne sens aucune connexion entre sa vie et la mienne. J’ai l’impression de mener l’existence de quelqu’un d’autre. Maintenant que tu es là, je pourrai peut-être en avoir une à moi.
Je suis si électrisée par ces révélations que je risque d’exploser à tout instant.
— Et si on sortait d’ici ?
Tahir m’entraîne dans sa FantaSphère, juste à côté de sa chambre. Il lance une partie de Survie en Eau Trouble. L’objectif : parcourir les ruines d’une cité inondée jusqu’au sommet d’un château, où s’achèvera notre quête. Pour l’atteindre, il nous faudra repousser des hordes de réfugiés paniqués, de voleurs et de pilleurs, sans oublier les rats qui pullulent et les carcasses de chiens. Et tout cela sans être emportés par l’eau qui monte. Ensemble, nous sommes capables d’y parvenir.
Pendant que nous fouillons des poubelles dans des impasses, escaladons des murs et semons des sentinelles, Tahir me raconte ce qui est arrivé à son Original.
C’était un jour de rêve pour surfer. Un vent idéal et des vagues somptueuses. Tahir s’est fait déposer en hélicoptère à hauteur des gigantes, bien décidé à tirer profit de ces conditions optimales, guettées par tout surfeur digne de ce nom. Il en avait oublié que l’océan peut être capricieux. À son arrivée, les vagues avaient gagné en rapidité et en force. Ses accompagnateurs lui ont pourtant déconseillé de sauter, cependant il n’a pas résisté à l’envie de conquérir la montagne liquide enflant sous ses yeux. Ils l’ont fait descendre pour prendre la vague naissante, haute d’une quinzaine de mètres. Il en avait déjà affronté de plus grandes, mais celle-ci se distinguait des autres : cruelle et colérique, lourde et épaisse, elle possédait une force incroyable. Personne n’aurait dû l’affronter. Tahir est parti quelques secondes trop tard, comme s’il avait hésité. Il a réussi à pénétrer la vague en se dressant sur la pointe des pieds. La traversée aurait dû lui procurer des sensations merveilleuses, pourtant il a lutté tout du long. Atteignant l’extrémité du tube, il a tenté de se dégager, mais la vague s’est abattue sur lui et l’a entraîné vers le fond. Le monstre surpuissant l’a happé avant de rejeter sa planche. Tahir s’était noyé.
L’équipe qui l’accompagnait est parvenue à retrouver son corps, restitué aux Fortesquieu. Bahiyya était folle de douleur ; elle avait déjà enterré cinq enfants. Ses cris désespérés ont retenti à travers tout le domaine. Tariq a contacté en secret le Dr Lusardi, lui demandant de cloner son fils défunt. Afin que celui-ci puisse passer pour un humain, il n’a pas été tatoué et les yeux noisette de son Original lui ont été greffés.
Lors de son réveil et alors qu’il avait encore les paupières closes, Tahir le clone a entendu le Dr Lusardi confier à l’un de ses assistants qu’elle ne voulait pas de cette mission, mais qu’elle ne pouvait pas dire non à des personnes aussi puissantes.
— Pourquoi n’en voulait-elle pas ? m’étonné-je.
— Elle a expliqué à mes parents qu’elle n’en était encore qu’à la phase de recherche pour la création des clones adolescents. Elle n’était pas en mesure de créer un clone capable de survivre au passage à l’âge adulte. Mes parents n’avaient que peu de temps pour se décider. Ils ont choisi de prendre ce risque, en priant pour que la recherche dans ce domaine fasse des progrès rapides et trouve un remède.
— Quel risque ? Quel remède ?
Ça ne rime à rien… Les clones n’ont besoin d’aucun remède, à moins que Tahir ne veuille parler de l’extraction de leur âme. Se pourrait-il qu’il en ait une ?
— Un remède pour les Ingérables.
— Les Ingérables ? Comme les adolescents, tu veux dire ?
— Stop ! crie Tahir pour suspendre la partie.
La cité délabrée disparaît instantanément. Nous nous écroulons tous les deux par terre, épuisés et à bout de souffle. J’étais sur le point d’assassiner un rôdeur bien décidé à me planter un sabre en plein cœur, et Tahir ne m’a laissé le temps ni de tuer mon ennemi ni de savourer ma victoire. Les informations qu’il a à m’apprendre sont sans doute bien plus importantes qu’un coup de pied latéral réussi.
— Tu es sérieuse ? reprend-il, abasourdi. Tu n’es pas au courant pour les Ingérables ?
— Je sais que les humains emploient ce terme pour désigner les adolescents difficiles… Mais, apparemment, on ne parle pas de la même chose. Tu veux dire… tu veux dire que tu aurais une âme ?
— Non, le Dr Lusardi n’a pas eu assez de temps pour ça. Elle a dû se contenter de l’extraction standard avant de dupliquer le corps. Toute modification du Protocole aurait pu faire échouer le clonage.
— Je ne vois pas ce que ça a d’ingérable ? insisté-je, de plus en plus perplexe.
— Les adolescents BETA du Dr Lusardi sont tous destinés à devenir des Ingérables. Autrement dit, ils ne survivent pas au passage à l’âge adulte.
— Quoi ?
Les humains sont des monstres cruels, menteurs et fourbes. Pour la première fois, j’éprouve le besoin de les faire souffrir comme ils me font souffrir. C’est si injuste… Je me sens engourdie, vidée de mes forces, trahie et furieuse. Je viens à peine de voir le jour et je suis déjà condamnée ?
— Tu en entends vraiment parler pour la première fois ?
J’opine du chef. Je sais si peu de chose en dehors de ce qu’on m’a enseigné.
— Tu es bouleversée, observe-t-il. À juste titre, d’ailleurs…
— Pas toi ?
— Avant, tout me laissait indifférent. Depuis que j’ai essayé la raxie, je n’ai plus de repères. J’éprouve une colère qui me prend au dépourvu. Tu veux savoir pourquoi nous devenons Ingérables ?
Encouragé par mon hochement, il poursuit :
— Ils n’ont pas encore trouvé comment faire passer un clone adolescent à l’âge adulte, et ils ne voulaient pas prendre le risque que les humains s’attachent trop à eux. Le Dr Lusardi a donc conçu les ados BETA de manière qu’ils traversent tous une phase au cours de laquelle ils deviennent Ingérables. Cette phase se produit à peu près au moment où les adolescents humains deviennent adultes. En résumé, nous nous montrons si rebelles et infects que nos maîtres n’ont plus qu’une envie : se débarrasser de nous.
— Tes parents qui sont riches et puissants ont bien dû réclamer un clone sans cette particularité, non ?
— En effet. Sauf que le Dr Lusardi n’a pas encore découvert le moyen de satisfaire cette demande. La science du clonage a pour fonction de dupliquer l’humanité, pas de contrevenir à une mort tragique.
— Quelle réaction les humains sont-ils censés adopter face aux Ingérables ? Ils nous éliminent ?
Je me vois soudain précipitée du sommet d’une falaise pour avoir commis le crime d’être une adolescente.
— Ils n’ont pas à le faire. Le problème se résout de lui-même. Une fois que nous devenons Ingérables, nous brûlons la vie par les deux bouts, ce qui nous conduit à une mort certaine. L’objectif, c’est que plus personne ne nous regrette lorsque ça se produit. Si tu veux, en disparaissant, nous répondons à leur désir secret de se débarrasser de nous. Tout ça n’est qu’un garde-fou pour les acheteurs humains. Et pour le Dr Lusardi.
Je refuse d’en croire mes oreilles.
— Il n’y a jamais eu d’Ingérables ici. Nous sommes les premières versions BETA…
— Pas du tout ! s’exclame-t-il. Qui t’a dit ça ?
Réalisant subitement que j’ai tiré cette conclusion toute seule, je hausse les épaules. Je n’ai pas de réponses. Je n’ai toujours eu que des questions.
— Le Dr Lusardi a créé une fournée de versions BETA avant nous. Des cobayes confinés dans la Base. Ils ont tous trouvé la mort quelques mois après leur transformation en Ingérables. À l’exception de ceux qui se sont enfuis. Personne ne sait ce qu’ils sont devenus.
Nous ne sommes donc pas les seuls de notre genre, Tahir et moi. Quelle naïveté j’ai eue de croire que j’étais spéciale ! Et différente…
Je ne m’étais jamais rendu compte que je n’avais, au mieux, que quelques années de vie devant moi, avant de sombrer dans la folie et d’y succomber. Et je ne suis pas certaine que le fait de partager cette destinée avec un autre BETA me console.
Xanthe connaissait la haine. Moi aussi, maintenant. Je hais les humains qui m’ont programmée pour m’éteindre alors que j’aurai à peine eu l’occasion de vivre.
 
Les clones adolescents n’ont pas les mêmes problèmes hormonaux que les humains, ce qui explique que je ne souffre pas des problèmes féminins dont Démence et Greer se plaignent chaque mois et que Tahir n’ait aucun poil ni sur le torse ni sur le visage. Tariq et Bahiyya se croient peut-être subtils lorsqu’ils passent une main affectueuse sur son menton et ses joues, mais il devine sans peine la véritable raison de leur geste : ils cherchent des aspérités sur sa peau imberbe. Si son visage et sa poitrine se déparaient de leur perfection lisse, il pourrait espérer réussir à entrer dans l’âge adulte. À moins qu’il ne devienne Ingérable, justement. Les Fortesquieu voudraient tant croire que la première option est possible… Ils ne manquent de rien, pourtant sans cet espoir ils sont dans le dénuement le plus complet. Étranges êtres que les humains : ils préfèrent que leur clone ressemble en tous points à leur fils plutôt que lui laisser la possibilité de déterminer son propre destin…
Ils n’ont pas lésiné sur les moyens pour dissimuler la vraie nature du nouveau Tahir. À son réveil, alors que ses parents le croyaient encore inconscient, il les a entendus évoquer le sort des cinq membres de l’équipe de secours ayant récupéré le corps dans les gigantes – les seuls à savoir, avec le Dr Lusardi et les Fortesquieu, que Tahir s’était noyé. Ils s’étaient tous vus offrir un voyage en première classe vers la colonie la plus lointaine de la galaxie et assez d’argent pour y mener une existence confortable.
Pourtant, en m’invitant à pénétrer leur quotidien, comme ils l’ont fait cette semaine, les Fortesquieu m’ont mise dans la confidence. Ils supposent sans doute que, n’ayant pas d’âme, je serai une tombe pour leurs secrets. Le pouvoir vient du savoir. Comment obtenir du pouvoir avec cette information ?
Depuis son émergence, Tahir a passé ses journées enfermé à Biome City, auprès de ses parents, à découvrir la vie que menait son Original, pour qu’il puisse donner le change face au monde extérieur. Le retour de la famille sur Demesne a une raison bien précise : le Dr Lusardi soigne en secret Tahir pour empêcher ses hormones adolescentes de dégénérer. Les traitements lui sont administrés sous anesthésie et il n’en conserve aucun souvenir.
— Tu sens un changement après coup ?
— Rien du tout, me répond-il. Ni avant, ni pendant, ni après. Je suis vide.
Je lui attrape spontanément la main.
— Tu n’es pas vide. Tu m’as, moi.
Il me serre la main, mais conserve une expression incrédule. Son geste ne relève que du mimétisme, il n’éprouve aucun désir réel de me toucher.
— Merci, répond-il d’un ton poli. Veux-tu que nous reprenions notre partie de Survie en Eau Trouble maintenant ?
Je dois l’aider à devenir comme moi. Avant notre mort commune, il faut qu’il puisse, lui aussi, sentir.
— Reprenons, approuvé-je en soupirant.
Nous n’avons peut-être aucun but commun, mais j’aime autant continuer à avancer à ses côtés.



27.
LE SOMMEIL N’A AUCUNE VALEUR À SES YEUX : un exercice humain sans intérêt. Il fait semblant d’en avoir besoin afin d’éviter que ses parents lui rebattent les oreilles avec l’importance du repos. Toutefois, tant que je serai là, ils ne l’embêteront pas à ce sujet. Ils placent trop d’espoirs dans la présence d’une version BETA femelle à ses côtés pour remédier, d’une façon ou d’une autre, à sa tendance apathique.
Lorsque je soulève les paupières, le lendemain matin, je découvre Tahir allongé à plat ventre sur le sol, la tête appuyée sur un bras replié. Il a dû m’observer pendant que je dormais.
— Bonjour, me dit-il. Es-tu bien reposée ?
— Oui, merci.
Je dormirais encore mieux blottie contre lui, bien sûr. Et je suis convaincue que lui aussi…
— Qui est Zee ? me demande-t-il de but en blanc.
Mes yeux mi-clos s’ouvrent aussitôt en grand et les dernières brumes de la nuit se dissipent.
— Pourquoi ?
— Cette nuit, à plusieurs reprises, tu as murmuré : « Tu sais que je t’appartiens, Zee… »
Troublée, je me retourne vers le mur, dos à lui.
— Je ne sais pas, finis-je par répondre.
En théorie, ce n’est pas un mensonge. Je ne la connais pas. Je suis elle, mais je ne l’ai jamais rencontrée.
Je l’entends remuer puis sens son souffle chaud sur ma nuque.
— Inutile de me mentir, chuchote-t-il.
— Comment sais-tu que je mens ?
« Je t’en supplie, dis-moi que c’est parce que tu es Défaillant, je t’en supplie… » imploré-je en silence.
— Le hasard.
— Une intuition ?
Je comprends à présent pourquoi Bahiyya et Tariq se raccrochent au moindre signe, dans l’espoir que, enfin, leur fils reprendra ses esprits.
— C’est peu probable, rétorque-t-il. Alors, qui est Zee ?
— Tu promets de garder le secret si je te le dis ? chuchoté-je.
— Bien sûr.
Je ne devrais pas et, pourtant, je lui fais confiance.
— Zee était mon Originale. J’ai gardé certains de ses souvenirs. Un en particulier. Le souvenir d’un garçon qu’elle aimait.
Tahir opine du chef sans que son visage trahisse ni surprise ni désapprobation.
— Cette information devrait en effet rester entre nous.
J’aime ça, qu’il y ait un nous.
— Tu penses que je suis une Défaillante ?
— Que ce soit ou non le cas n’a aucune importance à mes yeux.
Sa réponse indifférente est rassurante d’une certaine façon. Il ne porte aucun jugement. Et peut-être que ça n’a, en effet, aucune incidence sur notre existence de clones.
— Je suis une Défaillante, dis-je tout haut, surprise par la facilité avec laquelle les mots sortent et le soulagement que cela me procure.
— Et alors ? rétorque-t-il.
J’ai l’impression que je viens de faire la confession la plus importante de ma vie, et il se montre moins concerné que jamais.
— Père prétend que nous sommes tous Défaillants, reprend-il. Chacun à notre façon. Humains comme clones. Il dit même que ce mot sert seulement à impressionner et à ramener dans le droit chemin ceux qui sont tentés de désobéir. Ça n’est rien de plus, d’après lui. Rien de plus qu’un mot.
Tariq Fortesquieu semble être un père vraiment exceptionnel. Tahir poursuit déjà :
— Il trouverait même encourageant qu’une version BETA ait conservé un tel lien avec son Originale.
— Tu as aussi conservé des souvenirs de ton Original ?
— Si tu veux savoir si ces souvenirs s’accompagnent de sensations, d’une impression de déjà-vu, la réponse est non. Ma mémoire se limite à des faits, sans véritables détails. Imagine un livre de coloriage en noir et blanc, sans la moindre couleur à l’intérieur des contours. Et lorsque ma base de données ne suffit pas, ses parents… pardon, mes parents me font réviser à partir de fiches cartonnées. Je dois associer noms, visages et événements importants de la vie de mon Original. Ils ont si peur que je sois une version ratée de leur véritable fils… Ils veulent que je joue le rôle à la perfection. Personne ne doit découvrir que je suis un clone. Mais ça n’est pas seulement pour la galerie. Ils aimeraient que je finisse par me convaincre que je suis le vrai Tahir. Ce qui est impossible, bien sûr.
— Tu vaux mieux que lui.
Et je ne parle pas d’un point de vue scientifique : je sais qu’il est plus gentil et plus généreux que son Original.
— Je suis une déception permanente pour Tariq et Bahiyya. Incapable de leur retourner leur affection et leur amour, ou de partager leurs bons souvenirs. Je parviens à imiter Tahir, pas à ressentir quelque chose. Ils s’en rendent très bien compte.
— Tu souhaiterais avoir de véritables sentiments ?
Il affiche l’expression rangée sous l’étiquette « curiosité » dans sa base de données.
— Pendant quelques instants, quand j’ai pris la raxie d’Ivan, ça a été le cas. Puis c’est passé. Souhaiter ne fait pas partie de mon vocabulaire, tu le sais bien.
 
En fin de matinée, les parents de Tahir nous invitent à les rejoindre sur la plage pour un pique-nique. Bahiyya nous attend dans un bassin d’hydromassage construit exprès pour elle dans les eaux d’Io. Un petit bassin triangulaire aux parois de jade, formant un contraste plaisant avec les vaguelettes violettes qui s’y déversent en clapotant. Un turban de velours violet lui ceint la tête, masquant ses cheveux gris et donnant ainsi à son visage ridé mais serein l’éclat de la jeunesse.
— Tu as l’air détendue, mère, commente Tahir à notre arrivée sur la plage.
Les domestiques sont en train d’installer le pique-nique, disposant, autour de la couverture sur le sable, des tables basses pour nos boissons.
— L’air d’ici te réussit, ajoute-t-il.
— Je ne m’en lasse pas, approuve-t-elle en inspirant et expirant avec une satisfaction visible. Je t’avais prévenu, Tahir, Demesne est un endroit magique.
— En effet.
— Tu t’y plais ?
— Je m’y plais, répète-t-il.
Réalisant que sa déclaration, purement mimétique, ne possède aucune sincérité, Bahiyya se renfrogne.
— Votre génération ne comprend rien à ces plaisirs. Vous n’avez pas connu la guerre et ses souffrances. Et je vous souhaite que ce ne soit jamais le cas.
— Merci, lui répond Tahir.
Se rendant sans doute compte qu’elle en demande trop à son fils cloné – comment espérer qu’il puisse mesurer les épreuves traversées par sa génération ? –, elle change de sujet de conversation d’elle-même. Avisant mon maillot de bain une pièce, elle remarque :
— On m’a dit, Elysia, que tu étais une excellente nageuse.
Il ne m’en faut pas plus pour lui faire la démonstration de mes talents. Grimpant sur le rebord du bassin de jade, je plonge dans l’océan. Je parcours, en brasse papillon, une distance équivalant à la longueur d’une piscine olympique, avant de revenir vers elle.
— Bonté divine ! s’exclame Bahiyya. Ton Originale devait être une athlète de haut niveau. Tu es si rapide et gracieuse à la fois ! Rejoins-moi, ma chérie.
J’enjambe la paroi et me laisse glisser dans le bassin. L’eau chaude, dont les bouillons me massent les muscles, enveloppe ma peau d’une caresse soyeuse.
— Toi aussi, Tahir, l’enjoint sa mère, viens. J’adore vous avoir près de moi.
Il s’exécute sans renâcler, et Bahiyya savoure son plaisir.
— C’est merveilleux, non ?
Il hoche la tête et s’apprête à répondre « Oui, mère », comme d’habitude. Profitant qu’elle ne me regarde pas, je souris à Tahir de l’air le plus joyeux possible pour lui montrer quelle expression adopter. Il comprend aussitôt et écarquille ses iris noisette pour les rendre plus éclatants. J’articule en silence les mots : « Incroyable, maman », et il les répète, un sourire aux lèvres.
— Incroyable, maman.
Notre petit manège n’a pas échappé à Bahiyya, pourtant elle ne paraît pas s’en formaliser.
— Merveilleux, Tahir ! s’écrie-t-elle en tapant dans ses mains. Tu as parlé à Elysia ?
— Elle sait que je suis un clone.
— Chut, lui souffle-t-elle. Il y a des domestiques sur la plage. Ils pourraient nous entendre… Nous pensions que tu t’en rendrais compte, ajoute-t-elle à mon intention. Ça a été le cas ?
Je hoche la tête.
— Et tu mesures les implications de cette révélation ?
Serai-je éliminée si je révèle cette information secrète ?
— On va peut-être devoir te garder avec nous, Elysia…
 
Les parents de Tahir, qui pourraient facilement se servir de leur transmetteur ou d’hologrammes, ont choisi de préparer leur fils au bal du Gouverneur à l’aide de vieilles fiches cartonnées. Ils profitent du pique-nique pour le faire réviser. Tout en grignotant des cookies aux pépites de chocolat encore tièdes, je le regarde siroter son milk-shake vert entre deux questions des Fortesquieu.
Tariq lui présente la photo d’un homme d’un certain âge coiffé d’une couronne, et Tahir l’identifie immédiatement :
— Le roi du Zakat.
— Qu’avait-il de particulier ? s’enquiert Bahiyya.
— Il m’a offert une île pour mes treize ans.
— Et quoi d’autre ? ajoute Tariq.
— Un accès à son harem personnel.
— Exact, confirme Bahiyya. Quel sale type !
Tariq brandit ensuite la photo d’un footballeur en pleine action lors d’une rencontre internationale.
— Bhekizitha Danjuma, alias le Sphinx, récite Tahir, la star de foot la plus vénérée de tous les temps. Il a été consacré à trois reprises meilleur joueur du Continent.
— Qu’avait-il de spécial ? répète Bahiyya.
— Il voulait connaître Demesne et nous l’avons reçu chez nous. Il m’a donné des cours particuliers, il y a deux ans. J’avais seize ans à l’époque.
Tariq retourne la carte pour montrer à son fils une brune voluptueuse.
— Et… ? sèche ce dernier.
— Et Tahir a séduit la petite amie du Sphinx, lequel a juré de se venger.
— Mauvais perdant ! s’esclaffe Bahiyya.
— Un mauvais perdant qui sera au bal en tant qu’invité de l’envoyé, à ce qu’il paraît, observe Tariq.
— Le Sphinx est marié à présent, je suis sûre qu’il a passé l’éponge sur cette histoire ancienne.
Tahir parcourt le jeu de fiches cartonnées de son père pour en extraire la photo de la jeune actrice la plus en vogue sur le Continent, une beauté renversante à la peau cannelle, à la chevelure d’un noir brillant et aux yeux ambre.
— Voilà son épouse.
— Excellent travail ! le félicite Tariq.
— Puis-je prendre Elysia comme cavalière pour le bal ? s’enquiert Tahir.
Je n’ai pas le temps de me réjouir de cette invitation que, déjà, Bahiyya, détruit mes rêves.
— Bien sûr que non. Se rendre à un gala avec un clone, ça ne s’est jamais vu !
 
— J’ai toujours eu peur de l’eau, me confie Bahiyya.
Elle m’a proposé de l’accompagner pour son dernier bain hydromasseur de la journée, juste avant le dîner.
— Il n’y a qu’à Demesne, reprend-elle, où l’eau est si raffinée, que je me résous à plonger. Tariq m’a fait construire cette piscine comme cadeau à la naissance de Tahir. Elle est suffisamment peu profonde pour que je puisse m’y détendre sans peur de perdre pied.
— Vous ne savez pas nager ?
Elle secoue la tête avant de répondre :
— Difficile à croire, je sais ! Surtout avec un fils qui est un vrai dauphin.
Elle jette un regard attendri dans sa direction, puis nuance :
— Son Original adorait l’eau, du moins. Surtout ici…
Elle interpelle alors Tariq et son fils, qui marchent sur la plage :
— Les hommes ! Rejoignez-nous !
Une fois assis dans le bassin de jade, Tariq propose d’augmenter la puissance des remous.
— Oh, oui ! s’exclame Bahiyya, ravie.
Son mari actionne les commandes et l’eau chaude qui clapotait autour de nous, agitée soudainement de tourbillons, se met à nous pétrir la peau.
— Je ne crois pas que tu aies nagé dans Io depuis ton accident, fait-elle remarquer à Tahir. Tu avais l’habitude de passer des heures dans l’eau avant les grandes soirées. Pourquoi n’essaierais-tu pas avant le coucher du soleil ? Elysia peut t’accompagner.
J’ai beau être occupée à admirer le torse musclé et moite de Tahir… je ne perds pas tout professionnalisme pour autant.
— Ça te tente ? demandé-je à Tahir.
— J’aime te regarder nager, c’est un spectacle sublime. Tu es à la fois agile et puissante.
— Bonne observation, s’enthousiasme son père. Je crois que tu fais des progrès depuis l’arrivée d’Elysia, Tahir.
— J’ai envie d’en faire d’autres, affirme-t-il d’une voix où pointent une confiance et une sincérité inédites. Je crois que nous devrions leur avouer notre secret, poursuit-il en se tournant vers moi.
Pourquoi pas ? J’en ai déjà trop dit après tout. L’air et l’eau me procurent un tel bien-être… Je me sens si bien… Je commence à comprendre l’euphorie qu’éprouvent les humains sur Demesne.
— Je suis une Défaillante, décrété-je en m’efforçant d’adopter un ton ferme et audacieux. Je possède certaines sensations humaines.
La surprise qui se peint sur les visages des Fortesquieu ne vient pas de ma révélation mais de l’éclat de rire de Tahir, provoqué par ma confession.
— Je ne parlais pas de ça, dit-il en secouant la tête. Je parlais de la raxie.
— Tu viens de rire ! s’écrie Bahiyya.
À croire que je n’ai jamais prononcé les mots interdits. Je. Suis. Une. Défaillante.
— Vraiment ? s’étonne Tahir. Sans doute… que je me sens bien quand Elysia est là. Je n’ai pas eu à me forcer, c’est arrivé tout seul…
— Excellent ! s’enflamme Tariq avant de m’interroger : Es-tu Défaillante depuis que tu as pris de la raxie ?
— Non, la raxie n’a aucun effet sur moi.
Se tournant vers leur fils comme un seul homme, Bahiyya et Tariq le considèrent avec inquiétude.
— Tu en as pris ? lui demande-t-elle.
— Oui. Et pendant un bref instant, je me suis senti vivant.
— Non ! réplique Tariq en secouant la tête vigoureusement. Ce n’est pas la solution ! La raxie est un opiacé à fort pouvoir addictif. Tous les bénéfices que tu pourrais en retirer seront presque aussitôt annulés par une dépendance croissante. Avec elle, tu te sentiras si humain que tu finiras par devenir un monstre.
— N’est-ce pas le sort qui m’attend de toute façon ?
— Ne dis pas ça ! s’emporte Bahiyya. Nous ne laisserons pas une chose pareille arriver. Ni à toi ni à Elysia. Nous trouverons un remède à temps.
— Les meilleurs scientifiques du monde cherchent un remède, insiste Tariq. Tu ne dois pas prendre de raxie, Tahir. Ton Original avait un tempérament addictif. Tu n’aurais pas dû en hériter…
Tahir s’absorbe dans ses pensées, sans doute pour consulter sa base de données, et la confusion apparaît sur son visage.
— Je n’ai aucune trace de cette tendance…
— C’est parce que nous les avons fait effacer de ta mémoire artificielle, lui explique Tariq. Ton Original était un garçon incroyable, mais un play-boy avec un fort penchant pour l’alcool et les filles. Ça aurait pu lui attirer beaucoup d’ennuis, ce qui, par chance, n’a pas été le cas. Nous savions qu’il y avait de fortes probabilités pour que ces travers empirent à l’âge adulte. Nous redoutions d’ailleurs qu’ils se transforment en addictions plus dangereuses et désespérées, sans notre vigilance.
Avec gravité, Tariq ajoute :
— Ne reprends plus de raxie.
— Mais… intervient Bahiyya.
— Il n’y a pas de mais qui tienne ! s’énerve-t-il. Où vous l’êtes-vous procurée ?
Je réfléchis à toute allure à la seule personne qui n’aura pas d’ennuis si on lui fait porter le chapeau.
— Demetra, dis-je.
— Je vous interdis de la voir quand elle est en possession de raxie. Je comprends la tentation des adolescents pour ce genre d’expérience, cependant cette drogue est plus dangereuse pour vous. Tu es encore trop fragile, Tahir.
Celui-ci se plie à l’ordre paternel sans difficulté – à l’évidence, la question l’indiffère complètement.
— Entendu.
À présent que ce problème est réglé, Bahiyya m’observe avec tendresse.
— J’ai prié pour que tu sois dotée d’une sensibilité, Elysia. Si tu es capable de ressentir, Tahir le sera peut-être aussi.
— Vous n’avez pas l’intention de m’éliminer, alors ?
— Bien sûr que non ! s’exclame Bahiyya. Ton secret est en sûreté avec nous.
— Nous t’aimerons comme notre propre fille. À ton contact, Tahir apprendra à développer une sensibilité. Ce sera grâce à toi, pas grâce à la raxie.



28.
HIER SOIR, J’AI DÉCOUVERT QU’IL NE ME RESTAIT PAS LONGTEMPS À VIVRE. Ce soir, je découvre pourquoi la vie mérite d’être vécue.
Tahir se montre plus humain, au dîner : il goûte la nourriture dans son assiette, qualifie le dessert de « délicieux » et laisse sa mère lui caresser la main sans tressaillir, tout en récitant des anecdotes sur les convives des anciens bals du Gouverneur pour le plaisir de son père. La présence d’une autre version BETA chez les Fortesquieu permet à Tahir de progresser plus vite. Grâce à cette démonstration de bonne volonté, nous obtenons le droit de nous rendre à la FantaSphère dès la fin du repas, sans devoir assister, avant, à une nouvelle projection holographique avec ses parents.
Tandis que nous rejoignons ses appartements, Tahir me demande :
— Comment est l’ataraxie chez les Bratton ?
— Ils sont aussi doués que les clones pour faire semblant.
— Vraiment ?
— Mais non ! En plus d’avoir des souvenirs humains, j’aime bien plaisanter.
— Ah… lâche Tahir d’un ton piteux.
Je fais tout de même l’effort d’apporter une réponse sérieuse à sa question :
— Les Bratton rêvent d’atteindre l’ataraxie, mais ils n’y parviennent pas aussi facilement que vous. Les parents se chamaillent sans arrêt. Leur fille qui habite maintenant sur le Continent ne paraît plus vouloir entendre parler d’eux. À ce que j’en sais, elle ne les contacte jamais.
Nous avons atteint un long couloir décoré d’images holographiques de Tahir, sorte d’album de photos animé qui nous suit. On a l’impression de le voir grandir sous nos yeux. Tahir à quatre pattes. Tahir effectuant ses premiers pas. Tahir soufflant les bougies de son deuxième anniversaire, encadré par ses parents aux anges. Tahir en uniforme pour sa rentrée à la maternelle, accompagné par les Fortesquieu et leurs gardes du corps. Tahir et son cousin Farzad prenant leurs premières petites vagues en surf, à Demesne. Tahir remportant sa première compétition, à la veille de la puberté, l’année de ses treize ans. Tahir en gros plan, à dix-sept ans, assistant au précédent bal du Gouverneur en smoking. En retrait, Astrid l’observe, alors qu’il affiche son sourire enjôleur, totalement indifférent à sa présence.
Quand je découvre l’image suivante, j’ai l’impression que mon cœur s’arrête. Tahir, dont la carrure musclée n’a plus rien d’enfantin, prend la pose sur une plage avec les autres concurrents d’une compétition de surf. Je reconnais bien son expression insolente et confiante, quelques instants avant d’affronter les vagues. Mais ce n’est pas ce qui retient mon attention. Il y a quelqu’un d’autre, un jeune homme blond et bronzé qui se tient de profil, derrière lui. Plus grand et robuste que Tahir, il semble avoir quelques années de plus. Même si l’angle de la photo ne me permet pas d’apercevoir ses yeux turquoise, je sais de qui il s’agit.
Le dieu du surf. L’homme qui appartenait à mon Originale. Je m’attendais à le recroiser sous l’eau, pas sur les murs de la villa des Fortesquieu. J’arrête Tahir et lui montre le cliché holographique.
— Qui est-ce ?
Il ferme les yeux le temps de fouiller dans sa mémoire.
— Je sais que son nom a été mentionné lors de mes séances de révision. Je ne suis pas certain… Alexander ? C’était l’un des concurrents que Tahir redoutait le plus lors des compétitions de surf. Pourquoi cette question ?
— Il ressemble au garçon qui apparaît dans les souvenirs de mon Originale.
— Pfff ! Te prends pas la tête !
Tahir a peut-être bien raison. Soudain, l’apollon de mes visions perd tout intérêt à mes yeux, alors qu’il m’a tant intriguée. Il n’est qu’un fantôme dont je dois libérer mon subconscient.
Ce dieu faisait partie de la vie de mon Originale. Je veux le mien. Un que je n’aurai pas à partager. Surtout si je suis condamnée à une brève existence.
 
Une fois dans la FantaSphère, Tahir me propose de faire une partie d’Histoire d’Amour pour changer.
— Avec plaisir, dis-je en peinant à contenir mon impatience.
— Quelle toile de fond ?
Quand je joue avec Liesel, nous nous servons toujours de notre Prince Chocolat. Habituellement, je réclame la suite nuptiale : un bungalow sur pilotis au-dessus d’un lagon saphir. Les pièces contiennent des meubles en bois tropicaux ainsi qu’une machine à fabriquer des caramels – le rêve de tout couple en voyage de noces, d’après Liesel. À l’extérieur, les marches conduisent directement dans l’eau translucide accueillant une abondante faune marine de petits poissons multicolores qui viennent vous chatouiller les orteils. Au-delà de l’étendue bleue, un ciel sans nuages, du sable blanc et des cocotiers. Le tout baigné de soleil et caressé par la brise marine.
J’en ai soupé du paradis. Cette fois, je n’ai pas à partager mon Prince Chocolat avec Liesel. Je l’ai pour moi toute seule, en chair et en os. Et on peut très bien désactiver le mode pour les moins de douze ans…
— Biome City, décidé-je.
Aussitôt nous nous retrouvons dans la meilleure suite du Cactus Vert, l’hôtel le plus luxueux de BC, immense tour évoquant la plante du même nom, dont les balcons rappellent des épines. Tahir accroche mon index avec le sien et m’entraîne vers la fenêtre de la chambre pour que nous puissions admirer la vue. Des étoiles brillantes parsèment le ciel noir, concurrencées par les lumières vertes et clignotantes au sommet des bureaux de l’administration municipale, en forme d’arbres. Au-delà du quartier des affaires, central, les aventures conduisent aux quartiers résidentiels, où les maisons, qui prennent la forme de termitières, de fourmilières et de ruches, offrent un cadre de vie plaisant pourtant inspiré des habitats naturels les moins séduisants. À la lisière des zones suburbaines s’élèvent des dunes pyramidales, qui donnent l’impression qu’une forteresse de sable protège la ville.
Tahir me lâche la main pour ouvrir la fenêtre. Un air frais et sec, chargé du parfum des fleurs sauvages du désert, nous caresse le visage. Il glisse son bras dans mon dos et sa main trouve naturellement sa place, au creux de ma taille. J’appuie ma tête sur son épaule.
Nous avons tous deux été programmés pour savoir comment nous comporter dans cette situation.
— Et tes parents ? demandé-je.
— Ils ne nous dérangeront pas. Ils veulent que nous restions seuls. Personne ne viendra nous surprendre, je te le promets. Nous avons toute la nuit, toutes les nuits jusqu’à ton départ.
Ses bras puissants m’offrent un tel réconfort… Être avec Tahir, ici et maintenant : c’est mon choix. Je peux faire les mêmes expériences que les autres adolescents tout en étant débarrassée de leurs craintes. Si nos jours sont comptés, pourquoi ne pas vivre des Histoires d’Amour avant de devenir Ingérables ?
Une question me brûle les lèvres :
— Pourquoi moi ?
Il pourrait avoir n’importe quelle fille. Une vraie même, comme Démence ou Greer.
— Je n’ai peut-être pas de sensations, mais si je pouvais en avoir… c’est avec toi que je voudrais vivre une histoire d’amour. Tu es forte, courageuse et belle. Tu as bon cœur. Bref, toutes les qualités qu’un homme recherche chez sa compagne.
Toi aussi, Tahir… Simplement, tu ne l’as pas encore découvert.
— J’ai programmé une partie exprès pour toi, reprend-il, fier de son effet. Ferme les yeux.
J’obéis.
— La soirée de promo d’Elysia, annonce-t-il à la console de jeux.
Les paupières toujours closes, je consulte ma base de données : une « soirée de promo » est un rite de passage adolescent antérieur aux guerres de l’Eau, une soirée dansante pour célébrer la fin du secondaire.
— Tu peux regarder maintenant, me dit-il. Puisque tu n’as pas le droit de m’accompagner au bal du Gouverneur, on va organiser notre propre fête.
Nous nous trouvons dans la salle de bal du Cactus Vert, décorée pour l’occasion : des guirlandes de petites lumières d’un blanc pâle pendent tout autour d’un lustre en forme de rose du désert. Des arbustes au feuillage soyeux et aux branches garnies de petites ampoules roses, couronnés de fleurs pourpres, délimitent la piste de danse. La musique, diffusée par plusieurs enceintes, est un slow des anciens temps, My Heart Will Go On.
Nous ne sommes pas seuls, Tahir et moi. Tout autour de nous, plusieurs couples d’adolescents dansent. Des clones aux iris fuchsia, aux tempes tatouées et à la nuque ornée du mot BETA.
— Une soirée pour nous, et les gens de notre espèce, explique Tahir.
Il porte un costume en soie grège caramel et un borsalino en feutre marron. Il est si élégant que j’en ai le souffle coupé. Je baisse les yeux sur ma propre tenue. Contrairement à Liesel, il n’a pas opté pour une robe de princesse à crinoline mais pour la classique petite robe noire : sans bretelles, elle couvre ma poitrine et me tombe à mi-cuisse. Parfaitement ajustée, elle n’en est pas moins suggestive.
— Tu as vu ? me lance Tahir en indiquant le centre de la piste, sous le lustre en forme de fleur, qui diffuse des images holographiques des différents couples accompagnés de la légende : « Reine de la promo » ou « Roi de la promo ».
C’est justement Tahir et moi qui apparaissons à cet instant, ce qui me donne l’opportunité d’admirer, pour la première fois, ma tenue dans son ensemble. Mes cheveux, tressés et ramenés en chignon sur le dessus de mon crâne, sont piqués de diamants et de perles. J’ai les lèvres laquées en rouge sombre et une ombre à paupières dorée souligne mon regard. Des paillettes parsèment mes longues jambes, nues. Mes chaussures de créateur, à talons, sont pourvues de longs rubans rouges qui s’enroulent autour de mes mollets.
— Es-tu satisfaite de mes choix ? s’enquiert Tahir.
Incapable de parler, je hoche la tête. Je ne me reconnais pas, mais le résultat est plus que satisfaisant. Je suppose que Zee ressemblait à ça quand elle a séduit le cœur de son dieu du surf. Séduisante et mystérieuse à la fois.
Tahir m’attire contre lui et nous dansons un slow. Nos deux corps se réchauffent mutuellement.
— Appuie ta tête sur mon épaule, maintenant, me dit-il.
Après m’être exécutée, j’examine les autres couples, qui sont déjà en train de s’embrasser. Ça n’a pas non plus échappé à Tahir.
— Et si on les imitait ? propose-t-il le plus naturellement du monde.
Je redresse ma tête et plonge mes yeux dans les siens, tandis qu’il approche sa bouche de la mienne. Je donnerais tout pour suspendre le temps et capturer la délicieuse seconde précédant notre baiser. Clic ! Maintenant, cette seconde est gravée à tout jamais dans mon cœur. Je fais le vœu de garder bien précieusement ce souvenir, pour pouvoir le consulter à ma guise, plus tard, quand je me consacrerai à servir les humains et non à vivre une histoire d’amour avec un sublime adolescent BETA.
Si Tahir l’Original avait la réputation d’être un bourreau des cœurs, son clone est aussi novice dans cet art que moi. Sa bouche est si près de la mienne… Nous nous sommes déjà embrassés sur la Plage Secrète, mais nous étions en présence de toute la bande, et il répondait à un défi. Ça ne comptait pas vraiment, du coup.
Et j’aimerais tant que ça compte, cette fois…
Ses lèvres rencontrent les miennes, et c’est l’explosion. Ses mains descendent sur mes reins tandis que je glisse les miennes dans son dos, sous sa veste, pour l’attirer contre moi, plus près. Le baiser, d’abord innocent, s’approfondit rapidement : après s’être trouvées, nos lèvres explorent et apprennent à se connaître, toujours plus avides, répondant au désir par le désir.
Les guirlandes lumineuses au-dessus de ma tête pourraient être un feu d’artifice dans mon cœur.
Voilà ce qui compte. Voilà ce qui lie deux humains, ce qui leur donne un but. L’amour.
La chanson se finit, malheureusement, et Tahir s’écarte.
— Ce n’est pas grave si je ne ressens rien, décrète-t-il. Tariq et Bahiyya disent que l’expérience en soi a son importance.
Moi, je ressens quelque chose.
Et Tahir finira par avoir des sentiments, lui aussi. Grâce à moi.
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— JE NE T’AIME PAS, LA CLONE. Va distraire Démence !
La Plage Secrète serait aussi parfaite que les autres jours, si Farzad n’avait pas décidé de s’en prendre à moi. Il considère qu’en choisissant de tester une version BETA pendant une semaine, sa tante Bahiyya a gâché ses projets, lui qui rêvait de passer du temps en tête à tête avec Tahir. Ils sont inséparables depuis leur enfance et Farzad ne comprend pas pourquoi son cousin préfère traîner avec un clone plutôt qu’avec lui.
Nous sommes descendus les premiers du voilier qui nous a conduits dans la crique ; Tahir et Démence nous suivent, quelques mètres en arrière.
— Je suis désolée que tu ne m’aimes pas, Farzad.
Je n’en pense pas un traître mot, mais ma base de données est configurée de sorte à apporter une réponse rassurante à certaines affirmations humaines.
— Comment voudrais-tu que je distraie Démence ? ajouté-je.
— J’ai envie d’emmener Tahir prendre quelques petites vagues. Reste sur la plage avec Démence pour qu’elle ne nous dérange pas. J’ai promis à mon oncle que quelqu’un garderait un œil sur elle, aujourd’hui.
— Tahir n’a pas le droit de surfer.
C’est ce qu’il est censé dire – pour le surf comme pour les parties de 0-Grav –, parce que son Original n’y aurait pas été autorisé s’il avait survécu à ses blessures. En réalité, Tahir le clone est en état de faire ce qu’il veut.
— Il n’a pas le droit de prendre les gigantes, rétorque Farzad. Je parle de minuscules vagues de rien du tout.
— Et s’il n’a pas envie ?
Les garçons ont apporté chacun leur planche, mais Tahir n’a pris la sienne que pour permettre à Démence de surfer avec Farzad (en tout cas, il l’a promis à ses parents). Greer et Ivan ne se sont pas joints à nous cet après-midi : ils sont accaparés par les préparatifs du bal.
— Bien sûr qu’il aura envie ! Tahir ne vit que pour relever des défis.
— Vivait pour relever des défis, rectifié-je. C’était avant. Peut-être qu’il a changé. Peut-être que ça ne le tente plus.
Derrière nous, Démence et Tahir se sont arrêtés pour retirer des algues accrochées à leurs pieds. Profitant qu’ils ne nous entendent pas, Farzad me considère soudain avec une haine farouche et crache :
— Tu ne le connais pas, la clone. Mais pour qui tu te prends ? Tu n’es rien ! Tu as été créée pour servir de larbin sur cette île. Je n’ai aucun conseil à recevoir de toi.
Je pourrais lui rétorquer que son cousin le clone et moi, nous avons passé les quatre derniers jours et nuits enlacés, à enchaîner les parties d’Histoire d’Amour. Nous avons escaladé le Vésuve en Italie antique, avant la violente éruption qui a détruit Pompéi. Nous avons dansé avec des rois et des reines, discuté avec les plus grands philosophes de la Renaissance à l’occasion de banquets somptueux. Nous avons flâné le long de la Seine à Paris et assisté à l’inauguration de la tour Eiffel. Nous avons sauté comme des dingues dans la fosse du club mythique de New York, le CBGB, pendant un concert des Ramones. Nous nous sommes embrassés toute une nuit, blottis l’un contre l’autre dans un sac de couchage, à l’intérieur d’un igloo perché sur un morceau de glace qui s’était détaché de la banquise pendant les guerres de l’Eau. Nous avons chevauché sur les dunes à la lisière de Biome City, sous un ciel où les étoiles épelaient : TAHIR + ELYSIA. Nous avons fusionné l’univers complexe d’Histoire d’Amour avec le principe enfantin de 0-Grav en flottant des heures durant dans la FantaSphère et en modifiant les règles du jeu pour l’occasion : il ne s’agissait plus d’atteindre le sol mais de joindre nos mains et nos lèvres, que nous soyons au plafond, suspendus dans les airs, ou que nous rebondissions contre les murs.
Nous sommes des versions BETA, des anomalies de la nature, et ça n’est pas grave, au contraire même, parce que nous avons cette caractéristique en partage. Nous avons d’ailleurs atteint la conclusion suivante : puisque nous sommes, d’un point de vue biologique, des compagnons, autant le devenir d’un point de vue physique également. Et nous n’avons pas eu à nous encombrer des rites ennuyeux par lesquels passent les humains lorsqu’ils se font la cour : Est-ce qu’il/elle me considère comme un(e) ami(e) ou est-ce qu’il/elle m’aime ? Dois-je prendre le risque de lui faire part de mes sentiments ? Et si je n’ai aucun talent pour ça ?…
Quelque chose continue à nous manquer cependant. Si je ressens physiquement notre connexion, Tahir, lui, ne l’appréhende qu’intellectuellement. Farzad est sans doute en possession des petites pilules blanches qui pourraient nous permettre de combler cette distance entre nous. Pour être honnête, je compte dessus. Et c’est dans ce but que j’ai encouragé Tahir à accepter l’invitation de son cousin.
Pourquoi devrais-je toujours être la fille sage ? Cette rengaine commence à dater. J’étais si stupide lors de mon réveil, si naïve et impatiente. Peut-être est-ce le premier symptôme, peut-être suis-je en train de devenir Ingérable… Je ne ferai pas marche arrière pour autant : je compte pousser Tahir à contrevenir aux ordres de son père et à se droguer. Il est temps que nous reprenions les rênes de notre destin, comme des adultes. Demain, je rentrerai chez les Bratton. Aujourd’hui, nous devons profiter de la vie.
À mesure que le temps passe, je comprends mieux le désespoir de Tariq et de Bahiyya face à l’insensibilité de leur fils. Moi aussi, je veux qu’il partage mes sentiments, pas qu’il se contente de les imiter. Puisque nous sommes condamnés à mourir, je veux que nous fassions, ensemble, cette expérience avant.
Je n’en dis rien à Farzad évidemment. À la place, je baisse les yeux vers le sable et murmure d’un air soumis :
— Entendu.
 
Farzad découvre rapidement ce que je savais depuis le début : j’avais raison.
Tahir n’a aucune envie de prendre les minuscules vagues de rien du tout. Il préfère faire des passes de foot sur la plage avec les filles. Devant l’étonnement de Farzad, il lui explique qu’il était sérieux : le surf, c’est fini pour lui. Et pas seulement parce que le médecin l’a ordonné.
— Je suis devenu quelqu’un d’autre depuis l’accident, explique-t-il à son cousin. J’ai envie de changement. Le foot est le sport du peuple. Le surf, celui des nantis.
Il répète simplement ce que lui dicte sa base de données, mais je suis la seule à le savoir ; les autres s’imaginent que Tahir exprime son opinion. Les yeux de Démence semblent presque sortir de leurs orbites lorsqu’elle s’écrie, le poing levé en signe de solidarité :
— Ouais ! J’adore le nouveau Tahir !
Et moi, j’adore regarder les muscles de son ventre plat saillir tandis qu’il court sur la plage et donne des coups de pied dans le ballon. S’il avait suivi Farzad dans l’eau, je n’aurais pas une vue aussi imprenable. Je me suis tellement habituée à l’avoir en permanence sous les yeux… Comment pourrai-je survivre une fois de retour chez le Gouverneur ?
Farzad me jette des coups d’œil soupçonneux, comme si j’étais responsable de l’attitude de Tahir.
— Waouh ! s’exclame-t-il. Tu prends combien d’antalgiques par jour ?
— Aucun.
— On a besoin de raxie ! s’écrie Démence tout en récupérant quelques comprimés dans son sac en toile.
Enfin, l’occasion que j’attendais tant se présente.
— Il se croit au-dessus de ça aussi, maintenant, boude Farzad. Mon oncle et ma tante ont été très clairs sur le sujet : Tahir n’a été autorisé à venir avec nous aujourd’hui que si personne… Je veux parler de toi, Démence ! Si personne, donc, ne consomme cette drogue que « les adolescents irresponsables adorent ».
— Et alors ? rétorque-t-elle. On peut bien s’amuser un peu. C’est de la qualité supérieure, pas la mixture chelou aux stéroïdes que concocte Ivan. De la bonne, je te dis.
Tahir se tourne vers moi et nous échangeons un de ces regards complices dont Tariq et Bahiyya sont si friands. Je me penche pour lui murmurer à l’oreille :
— Si la raxie nous permet d’avoir des sentiments, peut-être qu’elle nous aidera à éviter de devenir des Ingérables ?
Tout en hochant la tête, Tahir répond à son cousin.
— Oui, essayons cette raxie de qualité supérieure.
Farzad brandit les deux mains d’un air de capitulation feinte.
— À qui je fais plaisir, moi ? À mon cousin, qui a carrément besoin de se détendre, ou à mon oncle et à ma tante ?
— À ton cousin ! répond Démence.
— Allons-y, conclut Farzad.
 
Je ne m’explique toujours pas l’amour des jeunes pour cette drogue. Elle ne sert qu’à les abrutir. Démence et Farzad viennent des familles les plus prestigieuses du monde. Allongés sur le flanc, chacun sur une planche de surf, ils se noient dans le regard l’un de l’autre, emportés par une félicité artificielle. À leurs sublimes corps bronzés, on devine qu’ils sont en bonne santé et en forme. Le monde est à leurs pieds et il leur suffirait presque de se baisser. Ils pourraient faire n’importe quoi et ils préfèrent rester avachis sur le sable, les paupières mi-closes, les lèvres légèrement étirées par un sourire de contentement.
Démence a retiré le haut de son deux-pièces, et Farzad lui chuchote :
— Tu as un physique incroyable…
— Non, c’est le tien qui est hallucinant…
Il a troqué son habituel short de surf contre un slip de bain noir qui souligne une partie de son anatomie que Démence semble trouver particulièrement plaisante. Nouant leurs deux index dans le sable, ils s’enfoncent bientôt dans une léthargie langoureuse. Assis à quelques mètres d’eux, Tahir et moi nous passons le ballon de foot. La raxie top qualité n’a aucun effet sur nous. Nous avons chacun avalé un comprimé, mais nous ne ressentons rien. Du moins jusqu’à présent.
Tahir s’approche pour me chatouiller la plante des pieds.
— Tu as un physique incroyable, dit-il en imitant Farzad.
Je me penche vers lui et lui pose une main sur le genou – son pied se soulève par réflexe.
— Non, c’est le tien qui est hallucinant !
Une décharge électrique passe alors de son corps au mien. C’est à la fois indéfinissable, intangible et incroyablement réel. Je l’ai ressenti, bizarrement, jusque dans ma poitrine. Comme si le désir me serrait le cœur. Et je devine au regard de Tahir qu’il a éprouvé la même chose.
— Peut-être que la raxie marche ? suggère-t-il. Je me sens différent. Contrairement à eux, je n’ai aucune envie de m’assoupir. En même temps… mes sensations sont différentes. J’ai l’impression que l’excitation n’est plus feinte mais véritable. C’est superbizarre ! J’ai le cœur qui bat plus vite.
— Moi aussi !
Je me sens soudain… si vivante. Mes membres sont parcourus de picotements. Je suis plus alerte, d’humeur expansive. Cette raxie, privée des adjonctions d’Ivan, semble effectivement m’ouvrir à quelque chose de plus important. Je me sens bien. Je ne me suis jamais sentie aussi bien. En posant les yeux sur Tahir, je me rends compte que j’ai faim. Faim de lui.
Ses iris noisette s’allument à nouveau, comme la dernière fois qu’il a pris de la raxie. J’y lis de la convoitise. C’est différent de toutes les parties que nous avons pu faire dans la FantaSphère. Ses yeux reflètent un désir farouche.
Tahir vient s’agenouiller devant moi et pose ses mains sur mes épaules. Il les caresse. J’entrelace mes doigts sur sa nuque pour attirer son visage vers le mien. Mon pouls s’accélère et mon cœur s’emballe – il bat la chamade, je crois que c’est l’expression utilisée par les humains. J’éprouve le besoin subit de sentir Tahir tout près de moi, sur moi, immédiatement. Un besoin aussi inattendu que viscéral. Tahir le partage sans doute : ses lèvres se pressent contre les miennes. Sauf que, cette fois, son baiser est violent et avide, non pas tendre et curieux. J’ai l’impression de me retrouver dans une partie d’Histoire d’Amour, sauf que nous sommes dans le monde réel, que les enjeux dépassent de loin ceux d’une simple expérimentation.
La langue de Tahir s’immisce dans ma bouche, suivant le contour de mes dents avant de s’enrouler, doucement, autour de la mienne. Oh, là, là ! Il s’écarte brièvement pour murmurer tout haut ce que je pense tout bas :
— Waouh !
Puis sa bouche retrouve la mienne. Je voudrais que cet instant dure toujours, mais je voudrais aussi que tout accélère. Un baiser ne me suffit plus. Tahir presse sa poitrine contre la mienne, alors que je m’allonge dans le sable, et j’adore sentir son poids sur moi. Je suis la ligne entre deux de ses tresses, le long de son crâne, puis je descends, plus bas, lui grattant doucement le dos. Il y a autre chose de différent par rapport à nos parties d’Histoire d’Amour : en dépit des nombreux baisers et caresses échangés au cours de la semaine, je n’ai jamais eu pareilles sensations physiques.
Et la raxie n’a pas encore livré tous ses secrets…
Tahir passe les mains dans mon dos pour dénouer le haut de mon maillot de bain. Dès qu’il est détaché, je le jette dans le sable puis glisse mes mains dans la ceinture de son maillot. C’est la première fois que je m’aventure aussi bas, vers son bassin. Son torse nu est pressé contre mes seins et je comprends tout à coup pourquoi les humains adoptent cette position : ils cherchent à faire battre leurs cœurs à l’unisson. Nous y sommes enfin parvenus ! Boum ! Boum ! Boum ! Un tel bonheur est presque insoutenable.
Tahir s’écarte soudain, avant de se laisser tomber à côté de moi, dans le sable. Son sublime visage est rouge d’émotion. Me serrant la main, il murmure :
— C’est bizarre, avec Farzad et Démence juste à côté.
J’attrape sa paume pour l’embrasser, puis je me lève d’un bond et l’entraîne.
— Viens !
Je cours jusqu’à l’océan et plonge. Tahir me suit.
Nous nageons jusqu’à ce que Farzad et Démence ne soient plus que deux petits points alanguis. Pour la toute première fois, je comprends la fascination que les eaux d’Io inspirent aux humains. Un charme liquide qui glisse sur ma peau, me procurant mille délices. Au point que je pourrais presque tuer pour protéger l’accès à cette nature divine.
Tandis que nos pieds s’enfoncent dans le sable – l’océan est peu profond à cet endroit –, les vaguelettes violettes clapotent contre nos corps et nos bouches retrouvent le chemin l’une de l’autre. Tahir plaque les mains sur mes fesses pour me presser contre lui ; j’enroule mes jambes autour de sa taille. Me tenant à lui de toutes mes forces, je le couvre de baisers – dans le cou, sur les joues, le front, les paupières. Je voudrais goûter le moindre centimètre de peau. Ma soif est inextinguible.
Oui, pas de doute, la raxie a un effet différent sur les versions BETA. Pas question pour nous de nous affaler sur la plage. Je ne reconnais plus ni mon corps ni mon cerveau. Comme si une porte s’était ouverte à l’intérieur de ma tête et qu’elle laissait passer un flux de sensations et de pensées inédites. Plus profondes, plus pures et plus réelles.
Tahir glisse la main entre mes jambes et je me cambre de plaisir alors que ses lèvres se posent dans mon cou… Au moment où je me redresse pour que nos poitrines soient, à nouveau, plaquées l’une contre l’autre, il interrompt sa frénésie de baisers le temps de me demander :
— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
Je mesure ma chance de partager ce moment d’intimité avec quelqu’un qui s’inquiète de mes envies – aussi étonnant que cela puisse paraître pour un clone.
— Oh, oui !
Je dois continuer à explorer ces sensations avant qu’elles s’évanouissent. Il pose ses lèvres si précieuses contre mon oreille.
— Je t’aime, Elysia.
— Je t’aime, aussi, Tahir.
Cette fois, il est sincère. Et moi aussi.
Impossible de faire marche arrière : nous sommes tous deux bien éveillés, à présent.
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LE FEU A ÉTÉ ALLUMÉ. Il ne peut que croître, désormais.
Il se produit une chose intéressante lorsqu’un prince BETA sous raxie a déclaré sa flamme à une fille BETA achetée dans un magasin : il devient plus aimable avec ses parents.
Cela pourrait être lié à l’initiative de Bahiyya : elle a demandé au chef de préparer un dîner tout chocolat pour ma dernière soirée chez les Fortesquieu. Toute attention à mon encontre semble accroître la bonne humeur de Tahir. En entrée, on nous sert du caviar avec du chocolat blanc, suivi d’une salade de pousses d’épinards accompagnée d’une vinaigrette au chocolat noir. Le plat de résistance se compose d’un ragoût de chevreuil aux copeaux de chocolat amer.
En ce qui me concerne, le chef aurait pu se passer de tous les ingrédients inutiles, tels que caviar, épinards, chevreuil, et se contenter de nous donner du chocolat. Avant la raxie, je trouvais le goût du chocolat fameux. Depuis mon expérience de l’après-midi, il me paraît carrément fabuleux. Même s’il s’accompagne d’une pointe d’amertume, liée à la réalité de la situation : bientôt je quitterai le foyer des Fortesquieu, où je goûte une liberté si douce, pour rejoindre celui, moins harmonieux, des Bratton.
J’ignore comment je survivrai chez le Gouverneur après cette semaine. Après avoir eu Tahir pour moi seule. Après n’avoir fait qu’un avec lui.
— Tu ne veux pas goûter le ragoût ? demande Bahiyya à son fils. C’était ton plat préféré. Essaie, ça te rappellera peut-être des souvenirs ?
Tahir n’a toujours pas développé de goût pour la nourriture des humains, mais il sait que sa mère a fait préparer ce repas en mon honneur et il en avale une cuillerée.
— Délicieux, yemma, dit-il, se servant du petit nom affectueux dont son Original gratifiait Bahiyya.
Elle s’illumine aussitôt.
— Mon chéri, tu es de retour parmi nous ! Je le sais ! Je le vois !
Elle se tourne vers moi, un large sourire de gratitude aux lèvres.
— Elysia, notre ange descendu du ciel, reprend-elle. Comment pourrons-nous vivre sans toi, à présent ?
— C’est vrai, approuve Tariq. Tahir est plus heureux depuis que tu es à ses côtés.
Avec douceur, il rappelle son père à la raison :
— Je ne peux pas éprouver de bonheur, baba.
Pourtant ses yeux croisent les miens au moment de prononcer ces mots : Tahir sait que le bonheur ne nous est pas entièrement interdit. Tariq se décompose quelque peu, attristé par les paroles de son fils.
— Bien sûr que si, Tahir. Elysia est la preuve vivante que c’est possible. Laisse le temps faire son travail.
Tahir avale une autre cuillerée de ragoût.
— Mais… réplique-t-il avant de s’interrompre, comme pour prendre le temps de peser ce qu’il s’apprête à confesser. Je suis prêt à tout pour éprouver du bonheur.
La joie éclaire à nouveau les traits de Tariq tandis qu’un petit cri échappe à Bahiyya.
— C’est tout ce que nous pouvons te demander, mon chéri, lui dit-elle. Absolument tout…
L’émotion de la scène nous submerge tous alors qu’elle enfouit son visage dans ses mains. Elle a besoin de laisser libre cours à ses larmes. Une fois que celles-ci se sont taries, elle s’essuie les yeux, puis se tourne vers son mari. Ils semblent prendre une de leurs décisions muettes. Tariq hoche la tête et Bahiyya pivote vers moi.
— Dans ce cas nous sommes d’accord. J’appellerai les Bratton après le dîner pour leur faire notre offre.
— Une offre pour quoi ? m’étonné-je.
— Pour qui ? ajoute Tahir.
Le sourire de Bahiyya s’épanouit encore davantage.
— Pour toi, Elysia. Je compte t’acheter aux Bratton pour que tu puisses apporter du bonheur à mon fils au quotidien. Tu devras retourner chez eux demain, jusqu’à ce que nous nous soyons mis d’accord sur les termes de l’arrangement, mais je suis certaine que les négociations aboutiront rapidement une fois le bal du Gouverneur passé.
Bahiyya pose la main sur celle de Tahir. Au lieu de se dérober, il la prend et l’applique sur sa propre joue. Il se prête à cette caresse avec autant de bonne grâce qu’un chat. Bahiyya rayonne. Jusqu’à ce que, soudain, l’inquiétude se peigne sur son visage. Étouffant un petit cri de surprise, elle frotte énergiquement le menton de son fils.
— Je sens des poils, explique-t-elle à son époux comme si Tahir n’était pas présent.
Eux si enchantés un instant plus tôt pâlissent sur-le-champ. Plus personne n’a le cœur à manger, à en juger par leurs expressions affolées. Excepté moi. Je suis affamée.
Tahir a dit qu’il m’aimait. Nous sommes des âmes sœurs. Et nous pourrons rester ensemble tant que nos hormones de BETA nous permettront de survivre. Si nous sommes condamnés à une brève existence, nous ne nous laisserons pas déposséder de notre précieux temps à deux.
La présence de poils signale qu’il est en train de devenir un homme. Ou un Ingérable. Dans un cas comme dans l’autre, je serai à ses côtés pour franchir ce cap.
— Tahir a rendez-vous avec le Dr Lusardi demain, observe Tariq d’une voix qui se veut rassurante. Elle pourra procéder aux tests nécessaires.
— Oui, confirme Bahiyya, d’un filet de voix.
Sauf que…
— Non, réplique leur fils d’un ton sans appel.
— Comment ? s’exclament ses deux parents.
— Non, répète-t-il. C’en est terminé de mes rendez-vous avec le Dr Lusardi.
— Cette décision ne t’appartient pas, assène Bahiyya.
Afin de l’attendrir, Tahir adopte le regard implorant que son Original a sur certaines holophotos et, pour la toute première fois – à ma connaissance, en tout cas –, il lui adresse son sourire enjôleur, éclatant et irrésistible.
— Yemma… Je t’en prie. J’ai un mal de crâne horrible après chacune de mes séances. Le docteur ne peut rien pour moi.
Il se penche vers elle pour frotter sa joue contre la sienne. La réaction de ses parents à son insolence est… enthousiaste. Un mélange d’étonnement et de fierté allume leurs visages. Leur clone réagit enfin comme leur fils !
— C’est réglé, conclut Tariq. Pour le moment en tout cas. Puisque tu es capable d’exprimer de l’affection et de faire tes propres choix, tu es, clairement, en train de devenir plus humain. Peut-être n’as-tu plus besoin de traitements. Je ne suis pas convaincu qu’ils soient plus efficaces que ceux que te dispensaient les médecins de BC, de toute façon.
— Enfin, ajoute Bahiyya, les larmes aux yeux. Nous pouvons espérer à nouveau.
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LES PARENTS DE TAHIR M’ONT OFFERT DU CHOCOLAT pour fêter mon dernier repas avec eux. Tahir, lui, m’offre une piscine olympique, dans sa FantaSphère.
— À quoi aimerais-tu consacrer ta dernière soirée ? m’a-t-il demandé après le dîner.
— J’aimerais plonger. Mon Originale était une nageuse athlétique, je crois. J’aimerais découvrir l’univers de la compétition. Version Championnat de Tous les Dangers.
— Ce sera sans doute mieux que les épreuves auxquelles prenait part ton originale. Tu as plus de force et d’agilité, tout en étant dépourvue des aspirations humaines qui les distraient toujours de leur but.
Me voilà donc aux jeux Olympiques de Paris en pleine guerre. Pendant que certains États sont défaits et que de nouvelles alliances se forment, le besoin d’un espoir commun, représenté par un événement de cette envergure, n’a jamais été plus fort. Les jeux doivent avoir lieu.
C’est mon tour de plonger.
Je fais les cent pas derrière les plongeoirs, cherchant à déterminer, d’instinct, celui qui me conviendra le mieux. Je m’arrête au pied de celui de cinq mètres, mais je reste de marbre. Le risque est trop faible. Passant à celui de sept mètres, je sens le potentiel, même si mon enthousiasme demeure tiède. Enfin, je m’approche de celui de dix mètres, et l’excitation fait bouillir mon sang dans mes veines. Zee aurait choisi cette plateforme. Elle aurait recherché le degré de difficulté maximal.
J’entame l’ascension, posant mes pieds bien à plat sur les marches : le contact du béton humide réveille un souvenir familier, rassurant et stimulant. Alors que je n’ai pas encore pénétré dans l’eau, je sens l’esprit de Zee monter vers moi depuis la piscine. C’est la première fois qu’elle se manifeste à l’air libre. « Fais-le pour moi, me souffle-t-elle. Parce que moi, je ne peux plus. »
J’ai atteint le sommet de la plateforme. À cette hauteur, j’aperçois, au-delà du bassin et des gradins du public, une vue panoramique sur la ville. La tour Eiffel domine la cité légendaire, tandis qu’un soleil d’un rose orangé déserte peu à peu le ciel crépusculaire. Je concentre mon attention sur les gradins et distingue des spectateurs en provenance du monde entier. De toutes les tailles et couleurs, ils ont néanmoins un point commun : des iris fuchsia. Mes semblables. Mes yeux se focalisent sur la personne la plus intéressante de l’assistance, assise au premier rang, au niveau du centre de la piscine. Il a des yeux noisette, des cheveux à demi tressés, et il me fixe avec ardeur et peut-être, même, fierté. Il m’adresse le sourire enjôleur dont son Original avait le secret, avant de se raviser, de refermer la bouche pour cacher ses dents éclatantes et d’adopter, un sourcil dressé, une moue aussi malicieuse que séduisante, l’air de dire : « C’est mon visage, maintenant. » Il lève les deux pouces dans ma direction et mon cœur s’emballe en voyant qu’il croit en moi. Je lui rends son geste et m’approche du rebord de la plateforme.
Je dois, à présent, oublier la présence de Tahir en bas et me concentrer. À mes pieds s’étend la ville, mais aussi la piscine, où mon Originale a abandonné son âme. Je me laisse envahir par le vide qui m’isole progressivement du public et de Paris, au-delà. Guidée par mon Originale, je me coupe de tout ce qui ne se rapporte pas au plongeon. Un visage familier surgit pourtant dans la bulle que je me suis créée, un visage aux yeux turquoise. Je comprends alors ce qui a précipité la fin de la carrière de Zee : elle a perdu son objectif de vue à cause de ce surfeur.
« Va-t’en ! » Il m’obéit. Mon esprit fait volontairement le vide. Rien ne me distraira. Je mériterai ce plongeon. Je dois réussir pour Zee. Je dois la surpasser, même.
Au bord de la plateforme, je prends appui avec les mains sur le béton et relève les jambes en position verticale. Au lieu de penser au risque que constitue un appui renversé à dix mètres de haut, je me représente la trajectoire que mon corps s’apprête à suivre. Je tiens l’équilibre pendant les cinq secondes requises tout en m’imaginant le double salto arrière qui va suivre. Cinq… quatre… trois… deux… un… Je repousse le plongeoir avec mes mains et m’élance dans le vide, faisant un premier tour sur moi-même, puis un second, avant de rentrer la tête dans la poitrine, de pointer les orteils et de pénétrer l’eau sans presque aucune éclaboussure.
Un sans-faute.
Sous l’eau, j’éprouve un mélange d’euphorie et de fierté. Je l’ai fait pour elle, mais aussi pour moi. Je ne suis plus seule sous l’eau. Cette fois, lorsque l’amoureux de Zee apparaît, il est différent : ses cheveux blonds sont tressés et ses iris, noisette. Sous mes yeux, son visage se transforme, pour devenir celui que je souhaite voir. À la place de la voix grave me disant : « Tu sais que je t’appartiens, Zee », j’entends mon prince BETA me demander : « Pourquoi quelqu’un devrait te posséder ? »
 
C’est au tour de Tahir de choisir le thème de notre dernière partie de FantaSphère. Nous quittons Paris pour Biome City.
— Survol de BC, annonce-t-il. Puisqu’on n’a pas le droit de prendre l’hélico sans la surveillance d’adultes, on va voler ici, tout seuls.
Tahir, qui a pris les commandes de l’appareil, descend juste au-dessus du quartier du miel. Les parois de l’hélicoptère, en plastique transparent du plafond au plancher, nous permettent d’admirer, en haut, l’immensité de la voûte étoilée, scintillant de milliers de points lumineux, et en bas les maisons du quartier, en forme de nids d’abeilles. À travers les fenêtres, nous regardons les habitants s’adonner à leur petit rituel nocturne : ils préparent à dîner, couchent les enfants, font l’amour.
Je pose la tête sur l’épaule de Tahir, qui me prend la main pour la placer sur son genou avant de la recouvrir de la sienne. Puis il se penche vers moi et dépose un baiser sur ma joue… se laissant distraire au point que l’hélicoptère va s’écraser dans un immeuble en forme de ruche. C’est l’avantage de voler à bord d’un engin virtuel : l’erreur d’inattention de Tahir n’a aucune conséquence. L’appareil se contente de rebondir sur le bâtiment comme s’il était en caoutchouc. À l’intérieur, personne n’a été dérangé. Et le pilote inexpérimenté peut même décider de recourir à la navigation assistée pour se consacrer tout entier à sa passagère.
Nos baisers se font langoureux et aventureux puis, inévitablement, nos mains s’en mêlent jusqu’à ce que nos deux corps entrent en contact. Les sièges de l’hélicoptère finissent par nous gêner et Tahir ordonne :
— Atterrissage. Sur les dunes.
L’appareil se pose au sommet d’une pyramide de sable, à l’extérieur de la ville. Tahir et moi en descendons et nous affalons par terre. Il s’allonge aussitôt sur moi et me prend le visage à deux mains, tout en plongeant ses yeux noisette dans les miens. Mes lèvres se préparent à recevoir un nouveau baiser, mais il a des choses à me dire :
— Je suis empli de tristesse. C’est si douloureux… Comment les humains survivent-ils au chagrin ?
— Pourquoi ? demandé-je en effleurant sa joue recouverte désormais d’un fin duvet.
Je voulais qu’il ait des sentiments, pas qu’il soit triste. Sa souffrance me transperce le cœur.
— Je ne veux pas qu’on soit séparés, répond-il. La dame que tu appelles Mère a déjà dit à Bahiyya qu’elle serait enchantée de négocier un prix pour toi mais que la transaction ne pourrait en aucun cas avoir lieu avant le bal. Je suis certain qu’elle cherche juste à gagner du temps pour extorquer davantage d’argent à mes parents.
— Je n’ai pas envie d’y retourner.
Je ne confie pas à Tahir les dangers qui m’attendent là-bas. Le maître des lieux qui a décidé de faire de moi sa maîtresse. Et son épouse cinglée qui se contreficherait qu’on me pousse du sommet d’une falaise.
— Ça me rend triste de te voir partir. Je suis furieux, oui, furieux, qu’on puisse te considérer comme un bien. Mais…
Il prend une profonde inspiration pour rassembler son courage, avant de poursuivre :
— Il faut que tu y retournes. Pour me laisser du temps.
— Pourquoi ?
— Quand tu es là, je ne peux pas te résister. Maintenant que je me suis ouvert à toi, à cette vie et à ce qu’elle a à nous offrir, je veux la passer à tes côtés, sur le chemin que nous nous serons choisi. Pour y parvenir, je dois établir un plan de bataille, sans être distrait.
Je comprends son besoin de concentration. C’est en faisant le vide que j’ai réussi un plongeon parfait de dix mètres. En oubliant tout le reste.
— Un plan pour quoi ?
Ses yeux, jusque-là empreints d’une douceur rêveuse, sont à présent allumés par la détermination et la colère.
— J’ai compris, Elysia. Nous sommes des êtres inférieurs. Pour autant, nos sentiments devraient avoir autant de valeur que ceux des humains. Qui sait combien de temps il nous reste avant de devenir Ingérables ? Nous devons faire toutes les expériences qui nous sont interdites avant de disparaître.
— Peut-être qu’on survivra à la transition… Peut-être qu’on trouvera un remède de nous-mêmes…
— Je partage ton optimisme, mais on n’aura une chance de survivre qu’en partant. Je réfléchis à notre évasion.
— Notre évasion ? Et tes parents ? Ils t’aiment tant…
— Je sais. Je m’en rends compte maintenant. Ça ne me réjouit pas de leur faire de la peine, seulement je dois penser à moi d’abord. Sinon, je ne serai jamais capable d’avoir mon identité propre. Je veux partager cette nouvelle existence avec toi. Tu fais partie de moi, Elysia. Je ne peux plus vivre sans toi. Et toi ?
Si souvent j’ai prononcé ce mot pour le plaisir des humains, c’est la première fois que je l’utilise pour exprimer ce que je ressens :
— Oui !
Je crie mon amour au nom de tous mes semblables.
Après l’euphorie vient le moment de reposer les pieds sur Terre.
— Mais… comment, Tahir ?
— Nous allons nous enfuir par les airs. Je vais consacrer mes journées loin de toi à apprendre à piloter un véritable hélicoptère. Puis je piquerai celui de mes parents pour nous emmener loin d’ici.
— Où ?
— Je n’en sais rien… Quelle importance au fond ?
Il a raison. Tant que nous sommes ensemble, rien d’autre n’a d’importance…
 
— J’ai lu des choses à ce sujet dans l’un des livres de mon Original, m’explique Tahir en me caressant les cheveux.
Nous nous sommes réveillés dans les bras l’un de l’autre, alors que l’aube grignote la dune où nous avons passé la nuit. L’hélicoptère nous attend à quelques mètres de là, prêt à nous ramener dans le monde réel.
— Ce moment de jouissance avec l’être aimé s’apparente à une petite mort d’après les Français.
— Une mort vraiment petite, alors, murmuré-je, mutine.
L’expression de Greer prend tout son sens maintenant. Ces instants d’abandon total tandis que les ondes de plaisir culminent… Ils sont vraiment vraiment exquis. Merci, la raxie !
— Je préférerais mourir plutôt que devoir renoncer à connaître la liberté.
— Moi aussi.
Ce vœu de mort pourrait sceller notre pacte. Ainsi que la promesse d’un acte… Jusqu’à présent, dans Io comme dans la FantaSphère, nous nous sommes déclaré notre amour. Nous avons même découvert la petite mort ensemble. Pourtant, techniquement, il nous reste encore à franchir un pas, à accomplir cet accouplement pour lequel les humains ont tant de mots différents décrivant tous la même chose. Sexe. Coït. Vraiment vraiment. Coucher. Faire l’amour.
Tahir et moi avons décidé d’attendre.
Nous ne passerons pas à l’acte avant d’être libres.
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DE RETOUR À LA VILLA DU GOUVERNEUR, je me retrouve exactement dans la peau d’Astrid : les Bratton ne m’ont pas manqué une seule seconde. Il semblerait que mon absence ait à peine été remarquée, de toute façon. Avec le bal imminent – il aura lieu demain –, la maisonnée est en effervescence. Les employés aux iris fuchsia ne m’ont jamais paru si bousculés ou débordés qu’aujourd’hui.
Je me réfugie aussitôt dans ma chambre, qui ne m’appartient pas vraiment. Je dois y attendre la convocation de Mère. Afin de me rassurer, je me répète que je ne suis pas ici pour longtemps. Je peux toujours m’imaginer que cette pièce est ma propre FantaSphère…
Sauf que personne ne respecte mon intimité chez les Bratton. Ivan déboule soudain, couvert de sueur et le teint pâle. Il referme la porte derrière lui, puis se colle contre elle, comme s’il voulait se faire mal – ou montrer que la douleur ne l’impressionne pas.
— Tu sais quoi ? m’interroge-t-il.
Je hausse les épaules : les humains commencent à me fatiguer avec leurs devinettes.
— L’Aquin a fait passer l’île au peigne fin à la recherche de raxie et ils sont tombés sur une planque dans l’aile en construction à L’Eldorado.
— Waouh !
Je suis loin de partager son enthousiasme, pourtant. Le joujou des Bratton, désormais privé de son compagnon BETA, n’a qu’une envie : se jeter sur son lit et sangloter comme un bébé.
— Mon père a enfermé la raxie dans un coffre chez nous ! Et je connais la combinaison ! Il y en a tellement que personne ne s’en rendra compte, si j’en prélève un peu. J’ai multiplié les expériences depuis ton départ…
Sur la fin de sa phrase, il fait saillir ses biceps, deux fois plus énormes que lors de notre dernière séance d’entraînement.
Waouh ! C’est sincère, cette fois ! Je dois me procurer cette combinaison et faire des réserves pour Tahir et moi…
— Tu es devenu superfort, frangin, le complimenté-je.
En réalité, ses muscles me paraissent trop gonflés et lui, presque fou. J’ai l’impression qu’il ne pourra plus jamais se passer des comprimés. Comment survivra-t-il à la Base ?
— Tu as vu ça ? se rengorge-t-il. Je devrais adresser des remerciements personnels au clone qui stockait la raxie. On raconte que c’était le leader de cette foutue Insurrection. Tu as raté un tas de trucs depuis ton départ !
L’Insurrection a un leader ? Et si je prenais contact avec lui ? Un autre rêve inatteignable…
— Heureusement, poursuit Ivan, ils l’ont arrêté. Un Défaillant enragé, qui complotait pour construire d’autres bombes.
J’évalue la situation : je suis un clone sans transmetteur pour communiquer avec ceux de mon espèce. Les informations dont je dispose, contenues dans ma base de données, sont en partie fausses. Je suis aussi équipée d’une puce qui peut, à n’importe quel moment, signaler ma position aux humains. Je n’ai aucune intimité et aucun pouvoir. Soyons réalistes, comment pourrais-je m’évader avec Tahir ? Nous avons besoin d’aide pour réussir. Nos propres ressources ne suffiront pas. Nous devons dénicher ce prétendu leader de l’Insurrection.
Soucieuse d’obtenir davantage d’informations, je demande à Ivan :
— Le Défaillant a été renvoyé au Dr Lusardi, alors ?
Nous pourrions, Tahir et moi, attaquer le labo et libérer les Défaillants ! Quel beau rêve… !
— Tu es folle ! me répond Ivan. Il a été éliminé sur-le-champ.
Quel cauchemar, plutôt…
— Comment s’appelait-il ? reprends-je, même si je crois connaître déjà la réponse.
— Euh… je ne suis pas trop sûr… Mike ou quelque chose comme ça ? Il était régulateur d’oxygène. Et, apparemment, il projetait de saboter l’atmosphère de Demesne.
Il doit s’agir de Miguel, l’amant de Xanthe. Au moins sont-ils réunis dans l’au-delà – s’il existe… et si les humains ne se sont pas arrangés pour en priver les clones, aussi. J’éprouve soudain l’envie irrépressible de faire payer à Ivan les crimes de ses semblables. Non seulement il est à mille lieues de deviner mes intentions, mais il est dénué de tout scrupule. Sortant un sachet de pilules de sa poche, il m’explique :
— Voici ce que j’ai prélevé dans le coffre, c’est trop dangereux pour que je le planque dans ma chambre. Je doute qu’ils viennent fouiller ici, seulement je ne peux pas prendre ce risque. Surtout à si peu de temps de mon départ officiel pour la Base. Plus que quelques jours, copine !
Son visage ruisselle presque de sueur à présent et sa respiration est lourde, saccadée. De toute évidence, il est en manque.
— Tu es sûr que ça va, Ivan ?
« Ça ne te dérange pas que la rage qui enfle en moi depuis un moment brûle, enfin, de s’exprimer ? Parce que, personnellement, ça ne me dérange pas tant que ça, quitte à devoir révéler que je suis Défaillante. »
— Juste un peu nerveux, débite-t-il à toute allure en glissant le sachet de raxie dans le tiroir de ma commode. Tu me gardes ça bien au chaud, OK, championne ?
Je suis prête à courir ce risque. Avec Tahir, nous trouverons le moyen d’utiliser ces comprimés. Les mauvaises nouvelles qu’Ivan vient de m’apprendre s’accompagnent au moins d’une bonne.
— Oui, compte sur moi, le rassuré-je.
— Alors, c’était bien chez les Fortesquieu ? me demande-t-il.
— Très, dis-je. Harmonieux et beau, évidemment.
« Contiens-toi, colère. Je ne suis pas prête à te laisser sortir. Pas encore… »
— Hé, hé, tu te crois supérieure à nous maintenant que tu as été reçue par les Fortesquieu ! s’exclame-t-il.
Il plaisante. Enfin, je crois…
— Je n’étais pas leur invitée, mais leur employée.
— Tu as peut-être trop bien travaillé. J’ai entendu dire qu’ils voulaient t’acheter maintenant.
— On pourra toujours s’entraîner ensemble lors de tes permissions, le rassuré-je.
Sans cacher sa contrariété, Ivan me dévisage à travers ses paupières plissées, comme si j’avais fait quelque chose de mal en étant une bonne clone.
— On a été tes premiers maîtres, me rappelle-t-il avant de quitter ma chambre.
 
Restée seule après le départ d’Ivan, j’observe les murs vides et la fenêtre ; celle-ci donne sur le chemin menant à la falaise où mon amie Xanthe a été assassinée. Impossible de m’imaginer que je suis dans une FantaSphère avec Tahir. C’est une prison.
Je me rends dans la chambre d’Astrid et m’assieds devant sa coiffeuse. Le miroir me renvoie mon reflet : mes yeux fuchsia, mes pommettes hautes, mon teint de pêche sans la moindre imperfection… Tous ces traits physiques ont été créés spécialement pour moi, pourtant y en a-t-il un seul qui m’appartienne en propre ? Je ne suis que la réplication d’une morte. Comment réclamer ma propre identité sans balancer aux humains, en pleine face : « Je suis une Défaillante. Voulez-vous bien avoir l’amabilité de me torturer puis de m’éliminer ? »
Nous sommes des êtres inférieurs. Mais nos sentiments devraient avoir autant de valeur que ceux des humains. Tout en me répétant les paroles de Tahir, j’enroule une mèche autour de mon index. Ces cheveux blonds que Mère aime tant tresser. Ces cheveux que je déteste tant qu’elle tresse.
Elle se figure qu’ils lui appartiennent. Ivan se figure que je lui appartiens. Et c’est le cas, d’ailleurs. Nous leur appartenons, mes cheveux et moi. Ça va changer. Je vais changer.
Dans le tiroir de la coiffeuse, je trouve une paire de ciseaux. Tenant une mèche de devant entre mon pouce et mon index, je la coupe. J’ai envie d’une frange. Clac ! clac ! clac ! J’observe dans le miroir la bande de cheveux irrégulière qui me balaie les sourcils. Ça ne suffit pas. J’ai envie de raccourcir davantage. J’empoigne les longueurs à l’arrière de mon crâne et je ne me contente pas de quelques centimètres : je laisse les ciseaux partir à l’attaque en toute liberté. Clac ! Je coupe. Clac ! Je taille… À mesure que le tas de cheveux par terre s’étoffe, je me sens de plus en plus libre.
Je serai celle que je veux être, que cela leur plaise ou non.
 
Mme Bratton me convoque dans son bureau. Sans relever les yeux de sa liste d’invités, elle me lance :
— Alors, chou, j’ai l’impression que tu as fait sensation chez les Fortesquieu.
— Oui, Mère.
Ça, oui !
Elle redresse la tête : elle écarquille les yeux et sa mâchoire se décroche. Pointant un index dans ma direction, elle s’écrie :
— Je t’avais pourtant bien précisé que Bahiyya devait me consulter avant de procéder à la moindre transformation !
Elle se lève pour venir passer les doigts dans mes cheveux courts. Si je ne suis pas encore débarrassée des Bratton, je le suis de la chevelure que Mère chérissait tant. Ma nouvelle coupe à la garçonne, ébouriffée, contrevient évidemment aux standards esthétiques – si monotones – de Demesne.
— Bonté divine, ajoute-t-elle, Bahiyya a des goûts atroces. C’est la nouvelle mode à BC ?
— Je ne dispose pas de cette information.
Je sais que Mme Bratton n’osera pas adresser de reproches à quelqu’un d’aussi important que la mère de Tahir. Je pourrais même très bien avoir déjà rejoint les Fortesquieu lorsque Mère comprendra que je me suis coupé les cheveux toute seule.
— Cette coiffure n’ira pas du tout avec ta tenue pour le bal… soupire-t-elle. Enfin, il est trop tard, maintenant.
— Ma tenue pour le bal ? Je dois aider au service pendant la réception ?
— Je n’ai peut-être pas d’autre choix que de te vendre à Bahiyya, mais puisque les Fortesquieu sont prêts à se porter acquéreurs, j’ai convaincu le Gouverneur que tu étais assez spéciale pour m’accompagner au bal. Tu ne seras pas considérée comme une invitée, évidemment. Et tu ne seras pas non plus là pour le service. Je t’emmène pour t’exhiber. Pour que tout le monde sache que j’étais la première à t’adopter. C’est à moi que tu as appartenu, d’abord.
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C’EST LA PREMIÈRE FOIS QU’UN CLONE EST INVITÉ AU BAL. Je n’y suis ni en tant que convive, ni en tant que domestique. Plutôt comme une sorte de performance artistique, assise sur une balançoire blanche suspendue au très haut plafond. Dominant les festivités de près de six mètres, je suis là pour fournir un divertissement esthétique à la foule.
Tous les résidents de Demesne, même ponctuels, sont présents au gala annuel, qui se déroule dans la salle de bal de L’Eldorado. La fête rassemble non seulement les personnes les plus puissantes de la Terre, mais aussi leurs hochets, qui leur servent de cavaliers ce soir – stars du petit écran, politiciens, athlètes à la renommée mondiale. Cette soirée représente pour ces derniers une occasion unique de rencontrer la population richissime de l’île. Dans l’assistance, je repère les amies de mah-jong de Mme Bratton, les copains d’Ivan, les Fortesquieu et nombre de personnalités découvertes sur les fiches de révision de Tahir, notamment le roi du Zakat et le fameux footballeur surnommé le Sphinx.
Lorsque les grands de ce monde se réunissent, la fête se doit d’être exceptionnelle, à commencer par le lieu qui l’accueille. La salle de bal de L’Eldorado reproduit le style de la galerie des Glaces du château de Versailles, tout en le modernisant selon les critères distinctifs de Demesne. Du sol au plafond, la pièce est une source d’émerveillement. Comme son modèle, la galerie des Glaces de L’Eldorado possède dix-sept grandes arcades séparées par des pilastres en marbre décorés de sculptures dorées. Garnies de trois cent cinquante-sept miroirs, elles font face à autant de fenêtres cintrées et reflètent ainsi les parterres somptueux de millésimes corail. Le résultat est hypnotisant. Dix-sept immenses lustres en cristal, et vingt-six plus petits en argent massif, pendent du plafond ; des milliers de chandelles éclairent la salle. Le sol reprend le motif caractéristique de Demesne, le « parquet du Nouveau Versailles », présent dans la plupart des demeures – de grandes lamelles de bambou disposées en chevron et entrelacées d’un des symboles de l’île : la fleur de lis. Si les peintures de la galerie des Glaces à Versailles représentaient les victoires de Louis XIV dans le pur style de l’École française, les fresques ornant les murs et le plafond de la salle à L’Eldorado dépeignent Demesne dans toute sa gloire : flots violets d’Io, falaises tombant à pic dans l’océan, reliefs volcaniques dominant des forêts tropicales ; mais aussi villas comme celle des Fortesquieu de style hispanisant ou celle du Gouverneur ; vue aérienne de l’île et du cercle violet au contour bien délimité, qui sépare ce lieu idyllique du reste du monde ; lever de soleil sur L’Eldorado ; portraits de visages parfaits à la tempe décorée d’une fleur de lis violette.
À l’une des extrémités de la pièce, une estrade accueillera le groupe musical de la soirée – l’OSC de Demesne, l’Orchestre symphonique de clones. Composé exclusivement de mâles, il comporte tous les types d’employés, de l’ouvrier non qualifié marqué par un bambou au tennisman professionnel identifiable à sa branche de houx, tous vêtus d’un smoking noir et blanc. Avec leurs corps d’athlètes et leurs visages sans défauts, ils constituent sans doute le groupe d’instrumentistes le plus séduisant de toute la planète.
Un critique sommeille en tout humain, cependant. Et Mère de juger l’OSC :
— Ils ne font pas une fausse note… mais leur interprétation n’a aucune âme.
Elle s’évente avec une plume de paon, restant de marbre, tandis que l’orchestre achève son morceau de Mozart. Elle se tient sous ma balançoire, dans l’angle de la pièce opposé à celui de l’estrade. Postée près de l’entrée, elle peut ainsi saluer les nouveaux arrivants. Le gala de cette année ayant pour thème les dieux grecs, elle est déguisée en Héra, la divinité du Foyer et du Mariage, épouse jalouse et vengeresse de Zeus, dont le char était tiré par des paons. Le Gouverneur incarne, évidemment, le dieu tout-puissant, alors que Liesel a revêtu une tunique multicolore pour figurer la déesse Iris, personnification de l’arc-en-ciel et messagère des dieux. Puisqu’il s’apprête à rejoindre l’armée, Ivan porte un uniforme militaire. Le clone d’un vautour noir est posé sur son épaule, attribut traditionnel d’Arès, le dieu de la Guerre. Les vautours, qui se jettent sur les cadavres jonchant le champ de bataille, lui étaient en effet consacrés.
Toutefois, toutes les familles ne se sont pas costumées. Ce bal a peut-être pour rôle de célébrer la paix et la prospérité, mais les tragédies causées par les guerres de l’Eau n’ont pas été oubliées. Ceux qui portent encore le deuil s’habillent en noir pour les événements officiels. Les Fortesquieu appartiennent d’ailleurs à cette catégorie. Ils ont finalement décidé de venir avec Tahir. Pendant mon séjour, ils se demandaient encore si leur fils était prêt à retourner dans le monde. J’en déduis que les révisions – et peut-être la compagnie d’une autre version BETA – ont porté leurs fruits. La tignasse de Tahir qui, d’habitude, est moitié tressée moitié ébouriffée, a été divisée en huit nattes parfaitement alignées sur son crâne. Tariq et lui ont revêtu des costumes en soie noirs, simples et élégants. Quant à Bahiyya, qui a sans doute perdu plus de proches que n’importe qui dans la pièce, elle a opté pour une tenue sur mesure, adaptée à sa stature de reine. Au lieu d’une robe, elle porte un pantalon en soie noir semblable à ceux des deux hommes de la famille, avec une petite veste noire féminine et, dessous, un corset. Ce dernier, bordé de crêpe, brodé et décoré de dentelle, a été confectionné à partir de morceaux d’une robe de deuil de la reine Victoria, que Tariq a achetés aux enchères à un musée de la royauté qui n’existe plus aujourd’hui. Dans les longs cheveux gris de Bahiyya, qui lui balaient la taille, sont parsemées de petites pierres précieuses – saphirs, diamants, rubis et émeraudes –, qui offrent un contraste frappant avec le noir de son tailleur sobre mais plein de style.
Le moins que l’on puisse dire, c’est que la sobriété n’a pas inspiré ma tenue. Mme Bratton a décrété que mon air angélique me prédestinait à incarner Artémis, déesse des Jeunes Filles, en d’autres termes des vierges. Elle m’a choisi une robe blanche et courte, censée évoquer le costume d’une chasseuse et qui ne laisse pas beaucoup de place à l’imagination. Si elle m’arrive juste au-dessus du genou et qu’elle est ceinturée par une tresse dorée, son décolleté en V est si plongeant qu’il me couvre à peine les seins et descend presque jusqu’à mon nombril. Mes cheveux ne sont plus assez longs pour le chignon que Mère avait prévu, elle a donc arrêté son choix sur une couronne de fleurs en perles. De fausses boucles blondes encadrent aussi mon visage. Un trait de crayon cuivre souligne mes yeux, et mes paupières sont fardées en violet. Mes sourcils ont été redessinés avec un crayon marron clair et on m’a ajouté des faux cils. Sur mes lèvres, enfin, un gloss d’un violet rosé.
La version BETA de Mme Bratton, qui rejoindra bientôt rien de moins que la prestigieuse famille Fortesquieu, est un bien trop précieux pour qu’on ne l’expose pas. Toute l’île doit pouvoir admirer ce que les Fortesquieu convoitent. Car à présent qu’ils peuvent me découvrir dans toute ma splendeur, ils voudront tous une adolescente BETA, et c’est Mère qui aura lancé la mode. Du moins, elle l’espère en secret. Les premiers commentaires de la soirée à mon sujet l’ont réjouie. « Délicieuse… », « La meilleure version BETA jusqu’à présent ! » Le tout ponctué de gloussements, de ricanements…
Me contentant de me balancer au-dessus de leurs têtes, je ne prends pas réellement part à la fête. Je ne peux pas non plus parler de travail… Mes yeux se posent soudain sur Tahir, en pleine conversation avec le roi du Zakat. La musique m’empêche d’entendre leur échange, mais je vois, au langage corporel de Tahir, qu’il réagit avec naturel aux propos du roi. Lorsqu’il rejette la tête en arrière pour rire aux éclats, je surprends un regard approbateur entre Tariq et Bahiyya.
Je suis condamnée à rester spectatrice, sur cette île. Cependant, un pacte secret me lie à Tahir. Bientôt, nous récupérerons les rênes de notre destinée. Bientôt, nous gagnerons notre liberté. Je peux tenir jusque-là, je dois m’en convaincre. Résister encore un peu.
Pourtant, j’ai bien du mal à m’empêcher de sauter de mon perchoir pour prendre la fuite, sur-le-champ, avec Tahir. Je le prie, en silence, de tourner les yeux vers moi, de m’adresser un signe confirmant notre entente, afin de me donner le courage de poursuivre cette vaine performance artistique, mais son regard ne me trouve pas. Peut-être est-il trop gêné pour lever la tête. Ou trop furieux.
 
L’orchestre ne joue plus, ce qui n’empêche pas Démence de danser sur la musique qu’elle entend dans sa tête. C’est plus fort qu’elle. Seule au milieu de la piste, elle imprime à ses bras des ondulations évoquant les mouvements d’une sylphide, tout en balançant son ventre nu de haut en bas, puis d’arrière en avant. Il faut dire que Démence se fait aussi remarquer par son costume, qui a du mal à suivre ses déhanchements. Ce soir, elle est Aphrodite, la déesse de l’Amour sortie de la mer. Pour l’occasion, elle s’est fabriqué un ensemble qui ne contient pour ainsi dire pas de tissu. À la place, elle « porte » (si le verbe convient) une sorte de mousse solidifiée censée figurer de l’écume, qu’elle a vaporisée sur son sexe, ses seins… et pas grand-chose d’autre. L’Aphrodite de Démence n’est que chair et écume. L’éclat rosé de la mousse met en valeur sa peau mate.
Greer, qui se tient sous ma balançoire entre Ivan et Farzard, murmure :
— Dans cinq… quatre… trois… deux… un… Pile à l’heure !
Les Cortez-Olivier, les parents de Démence, qui ont fait fortune en mettant au point des pétroliers capables de résister aux flots les plus déchaînés des océans, sont arrivés en retard au bal. Mais juste à temps pour voir leur fille se donner en spectacle sans la moindre retenue.
— À en croire leurs têtes, commente Greer, maman et papa n’avaient pas inspecté le costume de Démence avant…
— Demetra ! s’écrie Mme Cortez-Olivier. Viens ici tout de suite ! C’est absolument indécent !
Plutôt que de hurler sur sa fille, M. Cortez-Olivier décide de prendre les choses en mains. Il fait signe à un clone chargé de la sécurité, qui se précipite vers Démence, l’enveloppe dans sa veste et l’entraîne hors de la salle, en dépit de ses protestations et coups de pied.
Il semblerait que le code de conduite de l’île requière un minimum de pudeur.
— Démence a encore frappé, ironise Ivan.
— Je suis sûre que c’est celle que tu regretteras le plus quand tu nous quitteras pour la Base, le taquine Greer.
Elle est déguisée en Séléné, divinité de la Lune souvent représentée montant des dragons. Vêtue d’une robe blanche, elle a couronné sa chevelure rousse d’un croissant de lune et tient à la main une serre en forme de dragon.
— Au moins, ajoute-t-elle, ça crée de l’animation… Sans elle, on s’ennuierait comme des rats, sur cette île.
— C’est Elysia qui me manquera le plus, répond Ivan avec un temps de retard.
— Elle ne t’appartient même plus, ou presque, observe Farzad avant de me considérer avec un mépris non dissimulé.
Il n’a pas le temps de s’attarder, Greer attire déjà à nouveau leur attention :
— Oh, là, là ! Démence va être trop triste d’avoir raté ça !
— Quoi ? s’étonne Farzad.
— Mon sublime Aquin ! soupire-t-elle alors qu’un nouvel arrivant fait son entrée dans la salle.
— Qui ? persiste Farzard.
Je repère quelques officiers en uniforme, des invités de la Base, qui se sont arrêtés pour parler avec le Gouverneur et le père de Greer.
— Vous voyez le type au milieu ? explique-t-elle. Celui qui est très grand ? C’est lui… Ça doit être son dernier tour de piste. Sa mission sur Demesne se termine bientôt. Je vais pleurer toutes les larmes de mon corps une fois qu’il aura quitté l’île.
Je me dévisse le cou pour repérer l’Aquin, l’homme qui, d’après Xanthe, était sur l’île pour protéger les droits des clones et qui constitue en réalité une menace directe pour notre espèce. À cause de lui, Becky a été renvoyée dans le complexe du Dr Lusardi pour subir des « tests ». À cause de lui, les rumeurs au sujet de l’Insurrection n’ont cessé d’enfler… et Xanthe a été précipitée dans le vide. À cause de lui, l’amant de Xanthe a été éliminé. Tandis que je le cherche dans la foule, mes yeux tombent sur Tahir. Ils s’attardent sur lui pendant qu’il bavarde avec le Sphinx, qui le bouscule par plaisanterie, à moins que… Le footballeur, cherchant visiblement à le provoquer, s’écrie tout à coup :
— Tu es un imposteur, Tahir Fortesquieu !
Le roi du Zakat intervient pour calmer le sportif. Tariq et Bahiyya peinent à conserver leur calme ; ils escortent rapidement Tahir à l’extérieur.
Je devrais être avec lui, l’aider.
Farzad emboîte aussitôt le pas aux Fortesquieu, laissant Greer plantée sous ma balançoire.
— Rejoins-moi, cher Aquin, murmure-t-elle d’une voix aguicheuse.
Levant alors les yeux vers moi, elle ajoute :
— C’était ridicule, non ? Aide-moi à trouver une meilleure technique d’approche, Elysia !
— Montre-le-moi et je chercherai dans ma base de données une bonne entrée en matière.
— Le grand blond au centre de la pièce, assailli par la bande de quinquas qui ne peuvent pas se retenir de baver.
Sans Tahir pour me distraire, je repère facilement la cible. Difficile d’apercevoir son visage, mais je remarque la coupe militaire et la carrure solide. Lorsqu’il finit par se détourner de ses admiratrices, ses yeux rencontrent les miens un quart de seconde. Des yeux d’un turquoise si profond… L’étonnement se peint soudain sur ses traits : il semble me reconnaître. Un courant électrique me parcourt alors de part en part, comme sous l’eau.
C’est lui. C’est l’Aquin qui avait offert son cœur à mon Originale. Son amant.
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LE GOUVERNEUR M’A REJOINTE.
— Elysia, descends de là et emmène mon épouse se reposer dans sa suite. Elle a trop bu.
— Oui, monsieur, dis-je en empruntant l’échelle que des domestiques viennent de fixer à la balançoire.
Profitant de la hauteur, je hasarde un dernier regard par-dessus mon épaule en direction de l’Aquin, mais il a disparu. S’agissait-il d’une hallucination ?
Le Gouverneur me conduit jusqu’à Mère, qui se dispute bruyamment avec Ivan d’une voix traînante.
— Tuuu n’es qu’un vilain, viiilain garçon. Tuuu n’as pas leee droit de me dire quoi faireee de mes biens, Iii-van !
— Tu as besoin de repos, ma chère, intervient M. Bratton. Je t’ai réservé une suite à L’Eldorado pour cette nuit.
— Je neee veux pas… hic ! rater… hic ! le cocktail au leeever… hic !… du soleil. C’est laaa… tradition ! hoquette-t-elle.
— Nous te réveillerons le moment venu, la rassure son mari.
— Avec un litre de café, ajoute Ivan.
Posant une main sur ma joue, Mme Bratton marmonne :
— Ma précieuse Elyyy-siaaa… Tu es chargée de me coucher ?
— Oui, Mère.
— Tu es siii adorableee… Tu vas teeellement me manquer quand ces snobs t’auront eeemmenée…
Trop épuisée pour m’opposer une quelconque résistance, elle bâille, impatiente – ou soulagée ? – de quitter la soirée la plus importante de l’année à Demesne.
 
Mme Bratton a perdu connaissance quelques secondes après être entrée dans sa suite. Personne ne s’inquiétera de mon absence avant plusieurs heures : ils me penseront à son chevet.
Je tiens une occasion en or… Je dois le trouver. Si mon instinct ne me trompe pas, il cherchera à me voir seule et, pour ce faire, il n’y a qu’un endroit : la piscine de la baie du Nectar.
Me faufilant en douce dans le jardin de L’Eldorado, je m’abrite derrière l’épaisse haie qui occupe son pourtour. Suis-je déloyale envers Tahir en voulant rencontrer l’Aquin ? Non, j’ai juste besoin de réponses. Il pourra me parler de mon Originale. Tahir a la chance de tout savoir sur le sien, déjà, je l’envie. Et puis nous avons conclu un pacte, lui et moi. Rien ni personne ne pourra se placer en travers de notre chemin. Tahir et moi, nous mourrons ensemble plutôt que de renoncer.
Longeant le jardin au pas de course, je traverse le bras de sable qui enserre la côte. Le long ponton menant à la piscine flottante au milieu de la baie est bordé de centaines de bougies votives mandarine, qui donnent à l’eau bleu-violette en dessous un éclat apaisant. Aucun convive ne s’est encore aventuré aussi loin du country-club. Avec la distance, la rumeur de la fête me parvient à peine. Retirant mes sandales d’Artémis, je m’assieds sur le rebord de la piscine et plonge mes mollets dans l’eau.
Enfin, mon corps commence à se détendre, comme toujours au contact de l’eau.
J’attends. Il viendra, je le sais.
Bercée par le clapotis, je m’efforce de penser à Tahir et à notre évasion imminente, pourtant mon esprit revient constamment à l’Aquin. Soudain, mon imagination s’emballe : je le vois, nu, traverser le bassin d’une brasse papillon puissante. Cette vision de perfection masculine, luisante, bronzée et musclée, qui glisse dans l’onde, effectuant les mouvements qui portent le nom d’un insecte alors que cet apollon blond au corps ciselé m’évoque plutôt la rapidité et la force d’un dauphin, cette vision n’est pas le pur fruit de mon imagination, j’en ai la certitude : mon Originale l’a vu nager ainsi.
Oh… Ce frisson désormais familier et jamais décevant me parcourt le corps, souvenir de ce que j’ai vécu avec Tahir. Je ne peux pas m’empêcher de me poser la question qui me dérange : mon Originale était-elle une fille facile ?
Laisse-moi, divin Aquin, c’est Tahir que j’aime ! Je voudrais que tu lâches mes vêtements. Je veux dire : que tu les arraches… Mais non ! Pas du tout ! Comment se fait-il que je me sente aussi brûlante et vivante ? C’est im-po-ssi-ble !
— Zee !
Je tourne la tête en sursautant : l’Aquin est là. En chair et en os cette fois. J’étais sûre qu’il saurait où me trouver. Il est presque aussi beau dans son uniforme militaire que nu. Presque. Quand il m’apparaissait sous l’eau, ses cheveux blond foncé étaient plus longs, son visage plus chaleureux. Si sa coupe militaire et son costume lui vont bien, ils lui donnent un air guindé : à l’évidence, il serait beaucoup plus à l’aise avec un short que dans ces beaux atours.
Sa voix est aussi grave et virile que celle de son double aquatique :
— Zee ! C’est bien toi ? J’ai cru te voir tout à l’heure, mais tu es descendue de cette balançoire ridicule avant que j’aie le temps de m’en assurer.
Le quartier de lune éclaire à peine la nuit. Sans les bougies du ponton, nous n’y verrions rien. S’accroupissant pour me dévisager, il demande :
— Zhara ?
Sa voix rocailleuse est empreinte d’une douceur qui me prend au dépourvu. Il approche une bougie votive de mon visage. Je le laisse m’examiner, mes yeux vides plongés dans les siens. À présent, il ne peut pas avoir raté le pied-d’alouette et la fleur de lis sur mes tempes.
— Qui est Zhara ? l’interrogé-je d’un filet de voix.
De surprise, il fait tomber la bougie dans la piscine.
— Zhara était ton Originale, répond-il en pesant chaque mot.
J’ignore ce qui me pousse à agir ainsi, mais je le bouscule sans prévenir, si violemment qu’il tombe sur les fesses. Mon attitude irréfléchie me trahira sans doute : il comprendra que le clone de Zhara est une Défaillante en train de perdre les pédales. Ce n’est pas la première impression que je voulais donner. Pourtant, ça m’est bien égal. À la réflexion, je sais ce qui a commandé ce geste impulsif, un sentiment on ne peut plus humain : la haine.
Je lui en veux d’appartenir à une secte qui considère les clones comme des êtres contre-nature. Je lui en veux d’être à l’origine du renvoi de Becky devant le Dr Lusardi et de l’élimination de l’amant de Xanthe. Enfin, j’en veux à Zhara de m’avoir transmis son désir pour lui.
— Hé ! s’écrie-t-il, désarçonné. Qu’est-ce que j’ai fait ?
Je m’accroupis en face de lui afin de lui permettre d’étudier tout son soûl mon visage de clone. Il tend la main pour toucher mon pied-d’alouette, mais je l’écarte d’une tape.
— Du calme, tigresse ! grogne-t-il. Je voulais juste voir si ton tatouage était un vrai. Quand je t’ai aperçue sur la balançoire, j’ai pensé que Zhara avait décidé de me jouer un tour. C’était le genre de bêtise qu’elle adorait…
Après un silence, il ajoute :
— Elle adorait aussi jouer à se battre avec moi.
— Je ne suis pas Zhara, mais Elysia. Je suis un clone et…
Mon dysfonctionnement pourrait bien avoir atteint un niveau record : je dis la vérité.
— … je vous déteste, poursuis-je. Peu m’importe ce que ce sentiment fait de moi.
— Ne me hais pas, tu ne me connais même pas…
Il s’interrompt, à la recherche du terme exact. Défaillante ?
— … Elysia, conclut-il du bout des lèvres.
Comme s’il répugnait à prononcer tout haut le prénom du clone de Zhara. Comme si en le prononçant il donnait à mon existence une réalité.
— J’en sais assez, répliqué-je.
Il veut se relever mais prend le temps de m’examiner attentivement avant.
— Ne m’attaque pas, tigresse ! Je me mets juste debout. Laisse-moi retrouver mon équilibre.
Je l’imite à mon tour, sauf que mes jambes flageolent ; j’ai le cœur en mille morceaux et la respiration précipitée. Il est si grand et si… effroyablement beau. Je comprends pourquoi il l’obsédait. Consultant ma base de données, j’identifie l’horrible sensation que j’éprouve : je suis en train de défaillir sous l’effet de l’émotion. Et ce pour un garçon que je viens presque de gifler.
Quelle horreur ! Je refuse de me laisser aller à ce sentiment… Il y a tant de choses que je voudrais savoir sur Zhara, que j’ai besoin de savoir. Je ne peux pas perdre mon temps à me pâmer d’amour ou à frapper l’Aquin. Il faut que je redevienne la docile et raisonnable Elysia. Et que je récolte des informations.
— Comment est-elle morte ? demandé-je d’un ton que je veux assuré.
— Aucune idée. Jusqu’à maintenant, je ne savais pas qu’elle était morte. Nous avions seulement été informés de sa disparition. D’où viens-tu ?
— Du laboratoire du Dr Lusardi. Comme nous tous, ici.
— Tu as été mal renseignée, Elysia. Par qui ? Le Dr Lusardi ne duplique que les Originaux qui ont trouvé la mort dans l’archipel de Demesne.
Qui croire ? Cet étranger ou ma créatrice ?
Je doute d’avoir le temps de poser toutes les questions qui m’obsèdent avant que quelqu’un vienne chercher l’un de nous deux. Je m’empresse de poursuivre mon interrogatoire :
— Quand Zhara a-t-elle disparu ?
Si je me fie au temps écoulé depuis mon réveil, je peux connaître la date approximative de son décès. En revanche, je ne sais rien de ce qui a pu lui coûter la vie. Zhara. Sans elle, je n’existerais pas. Nous sommes une seule et même personne… L’Aquin me tire de mes réflexions :
— Elle a disparu alors qu’elle était partie camper avec sa promo, il y a de cela quelques mois. Avec des copains, ils ont fait le mur en pleine nuit et se sont enfoncés dans la forêt tropicale pour prendre de la raxie. À leur réveil, elle avait disparu. On ne l’a pas revue depuis et on l’a supposée morte.
— Était-elle une bonne nageuse ?
Les coins de sa bouche se soulèvent légèrement, comme si ma question avait réveillé un souvenir plaisant.
— Oui… Comment le sais-tu ? C’est grâce à ça que nous nous sommes rencontrés. Nous étions dans la même équipe. Zhara était une athlète incroyable. Elle a décroché une médaille de bronze aux jeux Olympiques de la jeunesse.
J’ai beau savoir que c’est idiot, je ne peux pas m’empêcher de demander :
— Elle était gentille ?
Il éclate d’un rire franc.
— Gentille n’est pas le premier mot qui me vient à l’esprit… Son père la traitait de « démon ». Si j’étais d’humeur indulgente, je dirais qu’elle était fougueuse. Et je constate que tu as hérité de cette qualité.
Je voudrais qu’il prononce le mot « Défaillante ». Voilà ce que je suis, moi !
— J’ai ma propre personnalité, lui fais-je savoir, farouche.
— Ça ne m’avait pas échappé.
— Vous avez un nom, l’Aquin ?
— Alexander Blackburn.
J’ai tout à coup la sensation confuse que ces lettres étaient déjà gravées dans mon cœur… Il m’offre alors sa main comme lors d’une présentation officielle. Désarçonnée par ce geste étrange, je l’accepte toutefois. Nos doigts s’effleurent et… soudain, j’ai l’impression que mon Originale reprend possession de la moindre parcelle de sa réincarnation artificielle.
— Enchanté de faire ta connaissance, Elysia Bratton.
— Vous vous êtes accouplés, dis-je du tac au tac.
Me considérant avec étonnement, il réplique :
— Co… comment peux-tu savoir ça ?
Il se rassied sur le ponton et, après avoir étendu ses longues jambes, enfouit son visage dans ses mains. Je crois bien qu’il… pleure. Jamais je n’aurais attendu ça de cet étalon aux épaules si larges.
— Ça va ? m’inquiété-je.
Peut-être que c’est lui le Défaillant, pas moi. Il relève la tête : des larmes embuent ses yeux bleus.
— Je viens à peine d’apprendre sa mort et déjà son clone se tient devant moi. C’est répugnant. Amoral.
— Vous n’avez aucun droit de me juger.
Je n’arrive pas à croire que je continue à me montrer aussi insolente. En discutant avec l’Aquin, je signe mon propre arrêt de mort. Pourtant, il y a quelque chose en lui qui me pousse à continuer. Et ça me donne une raison supplémentaire de le haïr.
— Je ne te juge pas, me rétorque-t-il. Ne tire pas de conclusions hâtives, tu ne sais pas de quoi tu parles. Ta base de données contient des informations trompeuses. J’ai du chagrin à cause de Zhara, j’ai bien le droit, non ?
Il me demande ma permission ? Les Aquins sont définitivement Défaillants… Il pousse maintenant un petit gémissement de douleur.
— Zhara était une fille superbe… mais si imprudente. Regarde ce qu’il est advenu d’elle ! Elle a perdu la vie et s’est réincarnée sans son âme. Ça fait beaucoup de choses à digérer d’un coup… Je te prie de me pardonner.
À quel petit jeu joue-t-il ? Lui, un humain de race supérieure, il réclame l’absolution à un clone ?
 
Je veux tout savoir sur Zhara. Sur sa famille, ses amis, sa passion de l’eau, sa vie en tant qu’humaine libre… malheureusement, je n’ai pas l’occasion de questionner plus avant l’Aquin. Des cris en provenance de la plage attirent notre attention et il bondit aussitôt sur ses pieds pour intervenir dans la bagarre. À moins qu’il ne cherche un prétexte pour oublier ses larmes… Je le suis.
Sur le sable, le Sphinx et Tahir en sont venus aux mains.
— Sale enfant gâté ! crache le footballeur en bousculant Tahir.
Celui-ci répond d’un crochet du droit qui atterrit dans la mâchoire de son adversaire. Un clone ne devrait pas être capable d’une réaction aussi instinctive au danger. Quelque chose cloche sérieusement chez Tahir…
— Ta femme m’a invité à danser ! Je ne suis pas allé la chercher ! éructe-t-il.
Le Sphinx lui rétorque d’un direct qu’il esquive. Il immobilise alors le sportif d’une clé et le plaque au sol.
— Arrêtez ! hurle l’Aquin tout en essayant de libérer le cou du footballeur, enserré par Tahir.
Ce dernier est dans une telle rage que ses yeux paraissent vitreux et congestionnés. La sueur dégouline sur son visage et sa respiration devient saccadée. Il ne remarque même pas ma présence… Il libère le Sphinx le temps de se débarrasser de l’Aquin, et le premier profite de cette occasion pour sauter sur lui. Tahir le retourne comme une crêpe, et son opposant atterrit sur un rocher dans le sable.
— Ahhhh ! Mon genou ! s’écrie-t-il, le visage déformé par la douleur.
Tariq et Bahiyya déboulent alors sur la plage, à la recherche de leur fils. La blessure du footballeur paraît trop grave pour qu’il puisse se relever.
— Tes yeux ! Tu as les yeux d’un clone ! souffle-t-il à l’intention de Tahir. Et ta force… Un clone ! Non, pas un clone… un Défaillant !
Je m’approche de Tahir et place un bras sur ses épaules pour tenter de le calmer, de le réconforter, mais il me repousse avec violence.
— Laisse-moi. Je ne veux pas de toi pour le moment, grogne-t-il.
Sa rage ne peut avoir qu’une seule explication. Il est devenu Ingérable.
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LE SPHINX NE POURRA PEUT-ÊTRE PLUS JAMAIS JOUER AU FOOTBALL. On ne parle plus que de ça, à Demesne. Personne ne connaît les détails de l’histoire : on sait seulement qu’il a été blessé lors d’une bagarre dans la baie du Nectar et qu’il est parti aussitôt après, profitant du couvert de la nuit. Il a été transporté d’urgence sur le Continent pour être opéré.
La tradition veut que nombre de familles de Demesne passent la nuit à L’Eldorado, le soir du grand bal, pour pouvoir assister, ensemble, au lever du soleil en sirotant un cocktail, ou se retrouver autour d’un brunch tardif, en fonction de l’heure du coucher des uns et des autres. Ce rituel revêt une dimension sacrée pour les habitants de l’île. Ils en profitent pour discuter des temps forts du gala et échanger des ragots. Parler des scandales.
Mère a tenu à ce que je sois assise à côté d’elle pour lui masser la nuque – et l’aider à se débarrasser des douleurs consécutives à sa consommation excessive d’alcool. Alors que le Gouverneur dort encore, Ivan, Mme Vin Rouge et Mme Reine de Beauté nous rejoignent à la table du brunch. Autour d’œufs pochés et de caviar, l’assemblée évoque les hauts et les bas de la soirée.
Mme Reine de Beauté entreprend Mme Bratton :
— Tout le monde a adoré ta version BETA. Quelle idée merveilleuse de l’exposer ainsi sur une balançoire !
— Mais quel dommage pour ton mal de crâne ce matin, chérie, ajoute Mme Vin Rouge, retorse.
— On s’en fiche ! s’exclame alors Ivan. Il n’y a qu’une seule question qui compte : quelqu’un sait comment le Sphinx s’est blessé ?
— Personne ne veut rien dire, déplore Mère. Même les clones. Ce qui cache une info croustillante… Dès que le Gouverneur aura ouvert une enquête et trouvé la réponse, il m’en fera part et je vous tiendrai informés. Je m’y engage.
Moi, je connais l’explication et je n’ai pas l’intention de la partager. Pourvu que Tahir s’en sorte… S’il est devenu Ingérable, il a plus que jamais besoin de ma présence à ses côtés. Et je suis trop occupée à frictionner la nuque de Mère et à faire profil bas.
Nos plans d’évasion doivent être précipités. Les Fortesquieu ont entraîné Tahir si précipitamment hier soir que je ne suis même pas sûre qu’ils aient remarqué ma présence sur la plage. Toute leur attention était focalisée sur la nécessité de quitter les lieux au plus vite. Après m’avoir raccompagnée à L’Eldorado, l’Aquin s’est contenté de me dire :
— Je me permets de te suggérer de garder cet incident pour toi.
Pourtant la panique bouillonne dans mes veines. Tahir ne peut pas se permettre de perdre du temps. Il doit réapprendre à piloter un hélicoptère. À cause de sa dispute avec le Sphinx, Bahiyya et Tariq risquent bien de l’envoyer voir le Dr Lusardi pour qu’elle le « répare », et alors il sera trop tard. Tahir est parfait comme il est, peut-être plus encore maintenant. J’aime son côté ingérable. Ça veut dire qu’il a des sentiments. Avec son arrogance, le Sphinx avait sans doute bien cherché ce qui lui est arrivé.
Le Gouverneur nous rejoint bientôt et, tandis qu’il prend place à la table, Mme Reine de Beauté l’interpelle :
— Votre version BETA a remporté un franc succès hier soir. Vous devriez faire monter les enchères avec les Fortesquieu.
Tout en sirotant son bloody mary, M. Bratton répond avec détachement :
— Le marché ne tient plus, les Fortesquieu ont quitté l’île à l’aube. Tahir souffrait de violents maux de tête, Tariq et Bahiyya sont donc rentrés à BC pour le confier aux médecins qui le suivent, par précaution.
Tahir s’est envolé ? Aussi simplement que ça ? Et nos rêves de liberté ? J’ai tellement de mal à continuer le massage de Mme Bratton… Je voudrais l’étrangler tant la frustration me submerge. Tahir n’a pas quitté l’île à cause d’une migraine, mais à cause de son altercation avec le Sphinx. Ses parents ont sans doute décidé de contourner le Dr Lusardi et de le remettre entre les mains de leurs médecins privés à Biome City. Ils redoubleront d’efforts pour que Tahir ressemble davantage à son Original. J’ai une certitude : il ne reviendra plus à Demesne tant qu’il n’aura pas réussi à surmonter cette phase et qu’il n’aura pas parfaitement intégré les habitudes et souvenirs que les Fortesquieu ont voulu lui implanter. S’ils ne parviennent pas à faire de lui le fils de leurs rêves, il deviendra un prisonnier dans son propre foyer.
Je dois trouver à tout prix un moyen de le rejoindre.
Puisqu’il est devenu Ingérable, c’est, selon toute probabilité, le sort qui m’attend aussi. Or si la folie est la seule perspective dont je dispose, qu’ai-je à perdre en tentant de m’enfuir pour rejoindre mon Tahir ? La vraie folie serait de ne pas rechercher ma propre liberté… Tahir est peut-être provisoirement dans l’incapacité de mener à bien notre projet, pas moi.
Mère m’agrippe tout à coup la main – celle qui lui masse la nuque – et la tapote avec affection.
— Ma petite version BETA à moi, soupire-t-elle. Je suis ravie que le marché soit annulé. Je n’avais aucune envie de laisser Elysia partir…
Sans autre transition, Mme Vin Rouge demande à Ivan :
— Quand pars-tu pour la Base, mon grand ? Dieu merci, ta mère pourra se consoler avec sa BETA…
— Dans deux jours, répond-il, je suis impatient !
Ivan ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Il s’apprête à quitter l’île, il pourra me faire monter en douce à bord de son avion pour le Continent. Il m’aidera, j’en suis sûre : je suis sa championne.
Évasion. Ce mot occupe toute la place dans mon cerveau, m’empêchant d’écouter la suite de la conversation. Évasion, évasion, évasion…
Auparavant, je répétais automatiquement les mêmes gestes, ceux qu’on attend d’un clone au service de la famille du Gouverneur, pour la simple et bonne raison que je ne voyais pas d’autres possibilités. Dès l’instant où j’ai ouvert les yeux, j’ai suivi les instructions qu’on m’avait données : pourquoi en aurait-il été autrement ? Aujourd’hui, j’exécute toujours les mêmes gestes – je n’ai pas le choix –, mais je prépare, en secret, mon évasion.
Je rejoindrai Tahir, coûte que coûte. Nous deviendrons Ingérables ensemble et nous mourrons ensemble. Et nous le ferons en tant que BETA libres, non en tant que marionnettes à la merci des humains.
Une idée me traverse soudain l’esprit : je pourrais solliciter l’aide de l’Aquin, Alexander Blackburn. Il a beau savoir que je suis Défaillante, il ne paraît pas m’avoir trahie. Toutefois, si Zhara et lui étaient tout sauf des étrangers, il ne me connaît pas, et je me suis déjà trop dévoilée. Aller le trouver et lui confier mon désir d’émancipation a toutes les chances de conduire à mon élimination… Non, pas l’Aquin.
Ivan. Oui, Ivan est la clé.
 
Plus tard ce soir-là, de retour à la villa du Gouverneur, Ivan me rejoint justement dans ma chambre juste avant que je me couche. Il veut récupérer sa raxie, ainsi que je m’en doutais.
— La totalité ou une pilule à la fois pour ne pas être tenté d’en consommer trop d’un coup ? lui demandé-je.
— Donne-m’en trois… Ces derniers temps, j’ai l’impression qu’il m’en faut plus pour ressentir les effets.
Je lui en tends quatre.
— Ne t’en fais pas, frangin. Tu es excité de commencer de nouvelles aventures à la Base ?
— Tu ne peux pas imaginer ! Ici, tous les jours se ressemblent. Tous parfaits, tous ennuyeux. Je suis impatient d’être ailleurs. D’avoir un but. D’agir. Même si tu me manqueras, championne ! ajoute-t-il en me tapotant le bras.
Je lui passe un verre d’eau et il avale deux cachets.
— Bonne nuit, Elysia, dit-il avant de tourner les talons.
Je le retiens :
— Ça te dirait une partie de 0-Grav ?
Il faut que je gagne du temps, tant que la raxie n’a pas agi.
— Super idée ! s’écrie-t-il. C’est un super moyen de planer en attendant que les petites pilules fassent leur effet.
Nous quittons ma chambre, direction la FantaSphère.
 
Aucun besoin de laisser Ivan gagner cette partie-là. La double dose de raxie a agi rapidement et il ne montre aucune envie de me battre et d’atteindre, le premier, le sol. Dès que nous avons été aspirés vers le plafond, il reste là, satisfait. Il se laisse flotter et rebondir contre les murs, sans chercher à regagner la terre ferme. Moi non plus. J’ai obtenu ce que je voulais.
Un immense sourire étire ses lèvres lorsqu’il m’explique :
— C’est trop cool de jouer à 0-Grav quand on est sous raxie. Pourquoi n’y ai-je jamais pensé avant ? J’ai l’impression d’être un astronaute psychédélique d’autrefois. Le monde est inversé, j’adore !
Il agite les bras et fait des pirouettes le long du mur.
S’il y a un moment idéal pour lui révéler que je suis Défaillante, c’est maintenant.
— Ivan, tu veux connaître un secret ?
— Un peu que je veux ! Je ne savais pas que les clones pouvaient en avoir… Classe !
— Pendant que j’étais chez les Fortesquieu, Tahir et moi, nous nous sommes rendu compte que nous étions des compagnons.
— Et alors ? Toi et moi aussi. En quoi c’est un secret ?
— Non, Ivan. Un autre genre de compagnons…
Il continue à s’amuser à rebondir contre le mur, mais la surprise lui décroche la mâchoire.
— Tu crois avoir découvert… l’amour ?
Après avoir levé les bras au-dessus de la tête pour rejoindre le plafond, il ajoute :
— Je dois sérieusement être en train de planer.
Je ne peux plus reculer… Rassemblant mon courage, je décrète :
— Je ne supporte pas d’être séparée de Tahir. Il faut que je le rejoigne à Biome City. Tu pourrais m’introduire en douce dans l’avion qui t’emmènera sur le Continent ? Tahir aura une récompense pour toi, je te le garantis.
Laissant ses paupières se refermer, il réplique, avec une colère grandissante :
— Hors de question, championne. Je suis peut-être ramolli, mais je sais encore reconnaître un délire. Tu sais que je vais devoir en parler à mon père, Elysia ? Je pourrais vous démonter la tête, à Tahir et à toi, tellement je vous en veux d’avoir tout fait foirer !
Il tente de se jeter sur moi et se retrouve à nouveau plaqué contre le plafond par la gravité. De frustration, il donne des coups de pied dans ma direction, pourtant il est trop loin pour pouvoir me faire mal, et trop fatigué pour représenter une véritable menace.
Après s’être débattu quelques secondes, tout à coup il s’endort.
Je mets fin à la partie et nous tombons. Abandonnant Ivan, je quitte la FantaSphère. Je n’ai plus le choix. Je viens de signer mon propre arrêt de mort.
Il ne me reste plus qu’à partir, seule. Sur-le-champ.
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JE REGAGNE MA CHAMBRE EN TROMBE pour troquer mon pyjama contre des vêtements. Je n’ai pas de plan. Je sauterai par la fenêtre et courrai plus vite que jamais. Je réfléchirai à une solution en chemin.
Il ne faut pas que je m’inquiète, c’est ce que je me répète. L’inquiétude est bonne pour les humains. L’inquiétude me distrait de ma mission. Où qu’il soit, Tahir est en sûreté. Nous trouverons le moyen d’être réunis, je dois avoir confiance.
Il ne faut pas que je me laisse gagner par l’angoisse. Il ne faut pas que je doute de l’impossible. Si je répète suffisamment ce mantra, je finirai par y croire.
Je n’ai pas allumé les lumières de ma chambre pour me changer et, soudain, j’entends quelqu’un approcher. Je suis en sous-vêtements. Pensant d’abord qu’il s’agit de Liesel, en quête de réconfort, je suis surprise de découvrir une silhouette charpentée, à peine visible tant le clair de lune est pâle cette nuit. Elle s’avance vers mon lit et je retiens un cri. Est-ce le Gouverneur ou Ivan ?
— Qu’est-ce que tu caches d’autre, Défaillante ?
— Ivan ? bredouillé-je, tremblante.
Je tente d’enfiler un T-shirt à la hâte, mais il me l’arrache, avant de me plaquer sur mon lit et de m’immobiliser en appuyant la main sur mon sternum.
— T’as fait quoi avec Tahir ? Il s’est servi de toi ?
Je ne crois plus les clones incapables de produire de l’adrénaline. Sentant mon corps en danger, mon esprit s’emballe au quart de tour et mon cœur tambourine. Des gouttes de sueur perlent aussitôt sur mon front.
— Nous n’avons rien fait d’interdit… tenté-je de rassurer Ivan.
— Ça vaudrait mieux pour toi. Parce que tu m’appartiens ! C’est à cause de toi qu’il a disparu aussi subitement ? Parce que ses parents ne peuvent pas lui fournir une pute à domicile ?
— Tu te trompes, frangin.
— Je ne suis pas ton frangin ! Fous-toi ça dans ton putain de crâne de clone. Bien sûr que j’ai raison ! Tu es carrément prête à t’enfuir d’ici pour être avec lui ! Et tu t’imagines une seule seconde que j’accepterais de t’aider, sale Défaillante ?
— Je… je… je ne sais pas.
— Ne me mens pas !
— J’en suis incapable ! mens-je.
Pas étonnant que les mensonges viennent aussi naturellement aux humains : c’est une réponse instinctive à la peur. Agrippant alors mon cou à deux mains, Ivan se laisse tomber de tout son poids sur moi et me rive au lit. Sa bouche est maintenant si proche de mon visage que je peux sentir son haleine, ce qui ajoute encore à ma terreur.
— Que fais-tu ? murmuré-je. Tu veux encore quelques pilules ?
— Non ! Il n’y a pas assez de raxie dans le monde entier pour me satisfaire ce soir.
— Qu’est-ce que tu veux ? insisté-je, sentant la panique m’envahir.
Je devine la réponse, pourtant je refuse d’y croire…
Ses lèvres se posent sur les miennes dans ce qui ressemble davantage à un assaut qu’un baiser. Je tente de le mordre et ne réussis qu’à l’exciter davantage.
— Arrête… supplié-je entre deux attaques de sa bouche. S’il te plaît… Arrête…
Je n’ai peut-être pas d’âme, mais j’en sais assez pour comprendre que c’est mal.
— Ma mère t’a achetée pour moi, tu sais.
« Sois une chic fille, Elysia, m’a-t-elle dit à mon arrivée chez eux. Tu es là pour lui faire plaisir. » Était-ce ce qu’elle avait en tête depuis le début ?
Ses immenses mains m’enserrent et m’emprisonnent. Impuissante, j’essaie de le repousser au moyen de coups de pied, de coups de griffes, de coups de poing. J’essaie. Je suis forte, mais il l’est tellement plus que moi… Comme si la quantité de raxie ajoutée à la prise de conscience que sa version BETA n’est qu’une traîtresse qui en aime un autre avait décuplé ses forces. Et il adore se battre.
Je ferme les yeux pour chasser son visage et la noirceur qui s’y peint. Peu à peu, mon esprit s’éloigne du présent, se réfugiant dans les souvenirs… Tahir qui m’enlace toute la nuit, Tahir qui me caresse avec tendresse, Tahir qui m’aime tant qu’il est prêt à fuir un monde de richesses et de privilèges pour être avec moi, pour me libérer.
S’il vous plaît, faites que ça n’arrive pas…
S’il vous plaît, faites que je sois dans la FantaSphère, engagée dans un jeu de très mauvais goût qui va s’arrêter d’une seconde à l’autre.
Sauf que ça arrive.
— Stop ! hurlé-je.
Le signal reste sans effet…
Violer (verbe transitif) : pénétrer de force ou sans autorisation ; violer une frontière.
Ivan m’a volé ce que je réservais à Tahir.
Je me répète que je ne ressens qu’une douleur physique. Mon cœur ne comprend pas ce qui s’est produit, il s’y refuse.
Voilà donc la véritable raison de mon acquisition par Mme Bratton. Faire plaisir à Ivan.
La sécurité n’existe pas. Surtout pour un clone qui vient juste de devenir, sous la contrainte, la concubine d’un humain.
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ZHARA A DE LA CHANCE D’ÊTRE MORTE.
Je comprends, maintenant, la volonté farouche d’Astrid de quitter cet enfer en plein paradis.
Insurrection !
Ce mot prend peu à peu tout son sens.
Mieux vaut ne pas avoir d’âme que la regarder, impuissante, s’éteindre à petit feu.
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IVAN SAIT QUE JE SUIS DÉFAILLANTE, pourtant il a décidé de garder l’information. Pour le moment. Il me l’annonce en m’agrippant par le cou dès qu’il se réveille, le lendemain matin. Me soufflant son haleine répugnante au visage, il crache :
— Parle à quelqu’un de ce qui s’est passé et tu peux préparer tes prières, la Défaillante ! Tiens ta langue, et je tiendrai la mienne…
La nuit dernière, dans la FantaSphère, il a menacé de me dénoncer à son père. Ce matin, tout a changé. Il ne caftera pas : il a trop peur que je parle, moi aussi.
Il se lève et quitte ma chambre comme si de rien n’était. Demain, il partira pour la Base. Je n’ai plus qu’à attendre… Une fois qu’il aura quitté la villa, j’aurai les idées plus claires. Et je pourrai mettre au point un nouveau plan d’évasion. Pour rejoindre Tahir.
Après le départ d’Ivan, je m’entraînerai dur, le temps de trouver le moyen de fuir. Je courrai plus longtemps, je nagerai plus vite, je plongerai plus loin. Je pourrais aussi apprendre à me servir de couteaux et de pistolets – je pense aux véritables armes, pas aux jouets dont on se sert dans la FantaSphère. Le Gouverneur adore la chasse. Il finira par s’en prendre à moi, de toute façon. Pourquoi ne pas me servir de lui pour acquérir adresse et expérience ? L’exploiter comme ils m’exploitent, tous.
Je pourrais aussi solliciter l’aide des Défaillants qui préparent en secret la révolte. Et celle de l’Aquin. Alexander Blackburn avait une histoire avec mon Originale. Même si son clan n’aime pas les clones, il est censé avoir été missionné à Demesne pour représenter mes droits.
 
Je n’ai pas réussi à me protéger… Serai-je capable de protéger d’autres clones comme moi ? Je veux devenir la fille que Zhara était autrefois. Un démon. Peut-être en suis-je un, déjà…
Je vais dans la chambre d’Astrid et récupère, dans le compartiment secret de sa table de chevet, son couteau. Sur un côté du tiroir, elle a gravé dans le bois les mots suivants :
Pour ouvrir les yeux des aveugles, pour extraire du cachot les prisonniers, et de leur prison ceux qui habitent les ténèbres. Isaïe XLII, 7.
Amen, ma sœur.
Quelqu’un doit payer pour leurs actes.
 
Les Bratton ont convié des amis d’Ivan à un déjeuner à L’Eldorado pour son dernier jour. Quand Mère a suggéré de m’emmener, Ivan a rétorqué avec un ricanement méprisant :
— Je ne veux que ma vraie famille pour le dernier jour. Pas de clone débile.
Je mets à profit ce moment de liberté pour marcher jusqu’à l’endroit de la falaise d’où Xanthe a été précipitée. Pressant les doigts sur la petite bosse à mon poignet, je décide de me débarrasser de la puce. J’ai besoin de posséder au moins une petite part de moi-même.
À l’aide du couteau d’Astrid, j’entaille ma peau. Le sang jaillit de l’incision tandis que je cherche à récupérer le localisateur. Le flot de sang m’aide à le dénicher plus vite et à l’extraire. Après avoir comprimé la blessure avec un chiffon, je le jette dans les eaux de leur précieux Io.
Je ne ressens aucune douleur, mais une ataraxie totale. Isaïe avait vu juste. Les prisonniers doivent être extraits du cachot. Les clones ne sont maltraités sur cette île que parce que aucun n’ose réagir. Et ils en sont incapables à moins d’être Défaillants, étant réduits en esclavage par les humains.
Je suis Défaillante, je suis vivante et je veux que quelqu’un paie pour tous ces crimes avant qu’il soit trop tard. Dire la vérité me libérera. Je ne veux pas attendre un jour de plus, jusqu’au départ d’Ivan. L’issue sera la même. Si Mère découvre la vérité, elle me chassera. Elle ne pourra pas supporter la menace d’une telle humiliation…
 
Je la trouve dans le salon de massage, juste après le déjeuner. Allongée sur le ventre, elle me parle par l’ouverture pratiquée dans l’appuie-tête de la table de massage :
— Elysia, ma chérie, tu m’as manqué, ce midi. Ivan est tellement commandeur, parfois… Et si tu l’emmenais courir pour l’aider à brûler toute cette énergie brute qu’il a emmagasinée en vue de la Base ? Le cuisinier prépare un dîner grandiose pour sa dernière soirée avec nous. Il faut que ce garçon ait de l’appétit ! Tu as été une compagne si merveilleuse pour lui… Il n’a jamais été dans une forme aussi resplendissante. Le Gouverneur est absolument enchanté.
Je suis déjà comme morte, de toute façon. Plus rien n’a d’importance à mes yeux… Quel que soit le sort qu’ils me réservent, je suis prête. Prête à tout pour échapper au supplice quotidien que je vis chez eux. Avec gravité, je réponds :
— J’ai suivi vos instructions, Mère. J’étais là pour lui faire plaisir et je me suis pliée au moindre de ses désirs.
Mon intonation ne laisse aucune place au doute. Relevant la tête de l’appuie-tête, elle me dévisage avant de dire :
— Bonne fille…
Je suis surprise par les larmes qui emplissent soudain mes yeux. Je n’ai jamais pleuré avant.
— Ce n’est pas tout, poursuis-je. Ivan prend de la raxie. Il la fabrique lui-même et la cache. Il est accro, je pense qu’il ne survivra pas à la Base, sans.
Je ne fais rien pour retenir les larmes qui coulent à présent en toute liberté sur mes joues. Il n’y a pas de raison pour qu’Ivan n’assume pas les conséquences de ses actes, lui aussi. Pourtant, ce n’est pas la toxicomanie de son fils qui l’inquiète.
— Tu pleures ? s’écrie-t-elle en manquant de s’étouffer.
Nos regards se croisent, et son expression passe rapidement de l’étonnement à la rage. Le masseur en fait tomber sa bouteille d’huile.
— Laisse-nous ! lui hurle Mme Bratton.
Le clone musclé a à peine quitté la pièce qu’elle s’assied sur la table, se cachant dans un drap.
— Défaillante ! m’accuse-t-elle. Tu t’es coupé les cheveux toute seule, je me trompe ? Bahiyya n’avait rien à voir là-dedans. Tu es une Défaillante !
Je viens de lui avouer à mots couverts que son fils chéri m’a violée et elle ne se soucie que de mes cheveux ?
— Une Défaillante, oui ! Exactement ! m’écrié-je, hors de moi. Et je veux être renvoyée, sinon je veillerai à ce que tout le monde sur cette île sache que le fils du Gouverneur fournit de la raxie aux clones.
Ce dernier mensonge m’est venu spontanément. Bien joué, Elysia. Tu as peut-être des chances de survivre dans ce monde de brutes.
— Tu m’appartiens, rétorque Mère, menaçante. Comment oses-tu t’adresser à moi sur ce ton ?
Après avoir poussé un cri de frustration, elle reporte à nouveau sa colère sur moi :
— Va dans ta chambre ! Et n’en sors pas avant d’avoir eu mon autorisation !
 
Le soir arrive sans que j’aie reçu de nouvelles de personne. J’entends alors qu’on glisse un mot sous ma porte. Un mot de la main d’une fillette.
Chère Elysia,
Je ne comprends pas pourquoi tout le monde t’en veut à ce point, mais je veux que tu saches que je t’aime et que je t’apporterai du chocolat en douce si ça te fait plaisir.
Bisous,
Liesel
P-S : Je ne plaisante pas !

Je lui réponds par le même biais.
Chère Liesel,
Ne reste pas près de ma porte, tu vas avoir des ennuis. Je t’aime aussi !
Elysia

Ma chambre est trop éloignée des appartements de Mère et du Gouverneur pour que je puisse les entendre, mais je perçois un changement dans l’atmosphère. La villa est en effervescence. Je n’ai pas d’autre choix qu’attendre. Des gardes sont postés sous ma fenêtre, pour le cas où je voudrais sauter.
Juste après la tombée de la nuit, Ivan me rend visite. Il ouvre ma porte sans un bruit et je comprends, à sa discrétion inhabituelle, qu’on lui a défendu de venir me voir.
— Saleté, murmure-t-il, je vais te tuer !
Il me plaque sur mon lit et m’immobilise ainsi qu’il l’a déjà fait la veille, avant de serrer les mains sur mon cou. Il est sérieux.
Je tente désespérément de reprendre mon souffle tandis que ses doigts s’enfoncent dans mon cou et chassent la vie qui s’y trouve. Il va me tuer. Je suis sur le point de perdre connaissance ; seuls le désespoir et la peur font encore battre mon cœur, à toute allure.
L’obscurité s’abat sur moi et l’Ingérable se réveille.
Ivan ne s’attendait pas à ce qui va suivre. Moi non plus.
La dernière fois, je ne lui ai pas opposé assez de résistance. Cette fois, je ne céderai pas aussi facilement.
Récupérant tant bien que mal le couteau d’Astrid dissimulé sous mon oreiller, je l’enfonce dans le cœur d’Ivan. Il tente de se défendre, mais la surprise de ce coup inopiné lui fait perdre tous ses moyens. S’il est plus grand que moi, je suis plus agile. Et mon envie de vaincre est plus forte.
Je plonge le poignard dans son cœur à plusieurs reprises, exactement comme il s’est introduit de force en moi. Je dédie chacune de mes attaques. Pour Xanthe, un coup. Pour Becky, un autre. Pour Tahir, encore un. Pour chacun des esclaves de cette île infernale, un, deux, trois coups.
Quelqu’un doit payer pour leurs crimes… Je vais vous montrer ce qu’est un Ingérable, sales humains ! Je frappe à l’aveuglette ; je ne connais que la fureur, la panique et l’obscurité.
Ivan finit par s’écrouler sur moi. Son sang rouge carmin se répand lentement sur les draps blancs, imbibant le matelas, mouillant mon dos.
Un cri assourdissant me tire soudain de ma transe. Il ne m’appartient pas. C’est Liesel, sur le seuil de ma chambre, une assiette fumante à la main. Elle m’a apporté du gratin de macaronis.
 
M. et Mme Bratton se sont précipités dès qu’ils ont entendu leur fille hurler. J’ai poussé le corps d’Ivan par terre et me tiens debout sur mon lit. Prise au piège.
Ils découvrent leur fils étendu mort à mes pieds ensanglantés. Ils découvrent leur clone en état de choc, éclaboussée du sang de ce fils et frémissant de peur.
— Où est mon fusil ? hurle le Gouverneur. Je vais la tuer tout de suite. Liesel, sors d’ici !
Se tournant vers sa femme, il ajoute :
— Tu vois ce que tu as fait !
Elle s’effondre.
— Mon bébé ! pleurniche-t-elle. Mon précieux garçon !
Que ferait un démon ?
Je pose les yeux sur la fenêtre ouverte au-dessus de mon lit. Je dois fuir cet enfer. Je saute.
 
Pas le temps de réfléchir. Je n’ai qu’une option : courir.
Les gardes en faction sous ma fenêtre ne s’attendaient pas à ce que j’emprunte cette issue. Attirés par les cris à l’intérieur de la maison, ils se précipitaient en renfort au moment précis où je quittais la chambre. Ayant atterri sur mes deux pieds, je m’élance aussitôt, ce qui me laisse une longueur d’avance – les clones n’ont pas eu le temps de comprendre ce qui se passait. Je me dirige vers l’escalier dévalant à flanc de falaise. Si je réussis à atteindre les flots magiques d’Io, je serai sauvée. Il le faut.
Le Gouverneur et ses sbires me prennent en chasse. Ils sont plus rapides que je ne l’aurais cru. Les hommes de main me rattrapent à l’endroit précis où ils avaient piégé Xanthe.
Je n’ai d’autre solution qu’attendre.
Pivotant sur les talons au bord du précipice, je me retrouve face à eux. Je préfère mourir sous les balles plutôt qu’être jetée d’une falaise. Ce sera plus rapide. Le Gouverneur pointe son fusil sur moi tandis que les gardes m’encadrent. Ils ne se donnent même pas la peine de me tenir. Je n’ai nulle part où aller, de toute façon…
Le Gouverneur pose le doigt sur la détente.
Ils se contenteront de jeter mon corps à l’eau quand ce sera terminé. À moins que je ne m’y jette moi-même avant… Je survivrai ou pas. Une trentaine de mètres me séparent des bouillons de l’océan, ainsi qu’une paroi escarpée. J’ai changé d’avis : je préfère mourir à ma façon.
Dans un même mouvement, je fais volte-face, plie les genoux, et une seconde plus tard…
Il tire.
Je plonge.
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J’OUVRE LES YEUX SUR UN CIEL BLEU À PERTE DE VUE, sans nuages. Des bananiers m’encerclent. Un toucan est perché dans un eucalyptus sur le côté. Une odeur de gardénia et de jasmin, teintée d’un soupçon de brise marine, envahit l’atmosphère. Je suis prise d’une violente quinte de toux. Quel que soit cet endroit, l’air n’y est pas enrichi en oxygène…
Je remarque alors que mon corps oscille légèrement.
Une voix féminine, familière, chante une version toute personnelle des Enfants de l’espérance près de moi.
— En ces temps troublés de terreur et de néant, ils nous offrent le plus précieux des présents. Ils sont nos rêves, d’un futur l’assurance, nos enfants de l’espérance… Non, je voulais dire de la résistance… Nos enfants résistants… Ha ! ha ! ha !
De gauche à droite, je me balance. Je ne peux pas vraiment soulever la nuque tant elle est endolorie, mais je sens, sous mes doigts, un filet. Inclinant la tête, je constate qu’il est fixé à un bananier à chaque extrémité de mon lit. Non… pas un lit, un hamac. Je crois que je suis dans la forêt tropicale.
Je suis vivante. C’est tout ce que je sais.
 
— Tu es réveillée, remarque la voix féminine.
Je tente de tourner la tête dans sa direction pour associer un visage à ces intonations harmonieuses, seulement la douleur enserre ma nuque et je dois renoncer. Je referme les yeux pour chasser les palpitations qui labourent mon crâne. J’ai l’impression d’avoir été brisée en mille morceaux. Je ne peux pas bouger.
Je me concentre sur l’oscillation. Cette douce et lente oscillation qui m’aide à dissiper ma migraine. Une main rugueuse mais chaleureuse se pose sur mon bras.
— Bon retour parmi nous, Elysia, dit la même voix. Certains doutaient que tu survives… Moi, jamais.
— Qui êtes-vous ? réussis-je à grommeler.
Mes paupières se soulèvent légèrement et j’aperçois une figure à quelques centimètres de la mienne. Des yeux noirs en amande et des pommettes hautes, une peau dorée et un crâne chauve. Sa tempe droite porte des traces de brûlures violacées.
Elle a dû remarquer la direction de mon regard, car elle effleure la cicatrice, difformité qui paraît presque belle sur ce visage effronté. On y lit : « j’ai survécu ».
— C’est là que se trouvait ma fleur de lis, explique-t-elle. Je suis MX. Les Défaillants m’appellent la Guérisseuse. Leur leader t’a découverte et conduite à moi. Tu étais quasi morte…
— Vous m’avez guérie ?
— Seul le temps nous le dira. J’ai fait de mon mieux. Tu parles, c’est un bon signe.
— Où suis-je ?
— Sur une île à l’extrémité de l’archipel de Demesne. Les humains la considèrent si inhabitable qu’ils n’ont pas pris la peine de la nommer. Je l’appelle Mienne, parce que je suis la seule à y vivre. Enfin, avec ton sauveur et toi. Je vous garderai tant que tu n’auras pas repris assez de forces.
— C’est ici que sont les grottes des raveurs ?
— Les grottes des raveurs ressemblent à une station balnéaire comparées à Mienne. Il faut être dingue pour vouloir vivre ici. Autrement dit être moi, ma chérie.
— Êtes-vous Défaillante ?
— Ne le sommes-nous pas tous ?
— Pourquoi ai-je l’impression de vous connaître ?
— Je m’appelais Mei-Xing.
— La vidéo de présentation !
— Oui, je faisais la fierté du Dr Lusardi. Jusqu’à ce qu’elle apprenne mes talents de guérisseuse. J’ai alors été étiquetée « Défaillante », puis torturée.
— Vous vous êtes enfuie ?
MX promène son regard autour d’elle, sur la nature sauvage.
— Visiblement, répond-elle.
— Vous êtes sûre que je ne rêve pas ?
Elle pince mon coude entre deux doigts rêches ; je sursaute.
— Sûre et certaine, s’amuse-t-elle. Tu devrais être morte, Elysia.
Bientôt j’obtiendrai la réponse à toutes mes questions, je saurai pourquoi et comment j’ai réchappé de la mort. Pour l’heure, je dois me rendormir.
— Fatiguée… murmuré-je.
Je ne peux pas garder les yeux ouverts une seconde de plus. En silence, je prie pour que Tahir me rende visite dans mon sommeil.
 
Je ne rêve pas de Tahir, mais de sang, de cris et d’effroi. De meurtre.
J’ai pris une vie.
Par pitié, ne me laissez pas me réveiller.
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QUAND JE ROUVRE LES YEUX, IL FAIT NUIT.
J’ai été déplacée. Je suis sur un lit de branches de genévrier posées à même le sol, dans une petite habitation exiguë avec un toit de chaume et une ouverture, par laquelle j’aperçois un feu de camp.
Ma migraine a disparu. J’étire mes bras et mes orteils. J’ai l’impression de naître pour la seconde fois, prête à affronter le monde. Ou du moins l’île de Mienne. Je me lève toute seule, pour la première fois depuis je ne sais combien de temps. Un vertige momentané s’empare de moi, mais il se dissipe vite et je sors de la hutte. Je suis vêtue d’un sarong en batik bleu et blanc, et j’ai les pieds nus.
Assise près du feu, MX donne des morceaux de banane à un petit singe niché au creux de son bras. En me voyant, elle déclare :
— Tu t’es réveillée toute seule et maintenant tu marches. Voilà un progrès qui me plaît ! Comment te sens-tu ?
— Bien mieux.
— Parfait. Je suppose que tu aimerais savoir ce qui t’est arrivé ?
Après avoir hoché la tête, je m’installe sur une bûche en face d’elle.
— De quoi te souviens-tu ? ajoute-t-elle.
— Ils essayaient de me tuer et j’ai plongé de la falaise. Je n’ai aucun souvenir après ça…
— Tu es sacrément forte et endurante… peut-être plus que ton Originale, même. Ce plongeon aurait tué n’importe qui. Tu as sans doute survécu parce que tu es restée dans l’enceinte d’Io. Les eaux enrichies t’ont aidée à tenir.
— J’ai nagé jusqu’ici ? Ça me semble impossible…
— Ça l’est. Mienne se situe à près de quarante kilomètres de Demesne. Après ton saut, tu as réussi à rejoindre une bouée, très loin de la côte. Tu étais déshydratée et exténuée. Tu as perdu connaissance, accrochée au flotteur, où tu as été repérée le lendemain par un plongeur, qui t’a confiée à mes bons soins. Tu as frôlé la mort de près…
— Depuis combien de temps suis-je ici ?
— Un peu plus d’une semaine. Tu as alterné les phases de veille et de sommeil.
— Les humains me cherchent ?
— Oui. Mais tu as été assez intelligente pour arracher ton localisateur. Ils l’ont repéré au fond de l’océan. Tu as été déclarée morte, même s’ils n’ont, évidemment, pas retrouvé de corps… Ils continuent les recherches. Enfin, ils ont d’autres problèmes beaucoup plus sérieux à régler.
— Comme quoi ?
— Le meurtre. Ils n’avaient jamais vu une chose pareille à Demesne… Commis par un clone, de surcroît. L’île a été bouclée jusqu’à ce que les résidents obtiennent l’assurance qu’aucune autre mutinerie ne couvait parmi leurs employés.
— Comment savez-vous tout ça ? Vous avez un transmetteur ?
— Nous avons mis au point un moyen de communication échappant au contrôle humain. Les partisans ont développé un réseau souterrain pour l’échange des informations.
— Les partisans de l’Insurrection ?
— Oui. Et la première attaque majeure devait avoir lieu juste avant le meurtre.
— Par qui ? Comment ?
Xanthe et Miguel ! Ils ont dû participer à l’organisation de ce coup.
— Tout autour de toi, poursuit-elle, des clones et des sympathisants posaient les bases de cette offensive, tu ne t’en es pas rendu compte… Lusardi a sans doute conçu ta base de données différemment de celle des clones adultes, pour que tu te limites au tout petit monde des interactions adolescentes.
Je crois que je viens d’être insultée.
— J’ai remarqué que quelque chose se tramait, mais, sans information, je ne pouvais pas comprendre. Désolée si j’ai ruiné vos projets.
— Ne sois pas désolée, Elysia. Tu es devenue un symbole de liberté pour tous les clones.
— J’ai pris une vie… je le regrette.
À ces mots, mes yeux s’humectent et des larmes coulent sur mes joues. Elles m’apportent à la fois tristesse et soulagement.
— Ils nous ont réduits en esclavage, me console MX. Torturés. Éliminés. Ils n’éprouvent aucun remords. Tu ne devrais pas en éprouver, toi non plus.
— C’est plus fort que moi…
Un sanglot amer secoue mon corps.
— J’ai fait une chose terrible, ajouté-je. Je regrette, je regrette tellement…
Ivan m’a peut-être causé du tort, méritait-il pour autant de payer son crime de sa vie ?
— J’ai tué mon propre frère, conclus-je avec gravité.
— Il n’était pas ton frère ! s’emporte MX. Et il n’aurait versé aucune larme sur toi.
Je suis la pire des Défaillantes. J’ai des sentiments. Je pleure. Je tue.
— Suis-je devenue Ingérable ? demandé-je à MX.
— Il est possible que le processus ait commencé, oui. Mais il est tout aussi possible qu’il s’agisse d’une simple réaction de défense. Auquel cas, ça n’aurait rien à voir avec des hormones en ébullition, et tout avec ton instinct de préservation. Il est encore trop tôt pour le dire.
Le fait que les humains poursuivent leurs recherches devrait davantage m’inquiéter que mon évolution biologique.
— Suis-je en sûreté ici ? Pourquoi les humains ne cherchent-ils pas à reprendre cette île ou les grottes investies par les raveurs ? Ils doivent être en mesure de les contrôler, non ?
— Légalement, ces îlots sont rattachés au Continent. Seule l’île de Demesne a son indépendance. Aux yeux du Gouvernement, ces bouts de terre ne sont que des points sans intérêt sur une carte. Un seul a été transformé en bulle écologique virtuelle par l’argent et les privilèges. Et ils ont choisi l’île avec la végétation à la fois la plus luxuriante et la plus domptable. Les autres cailloux ne méritent pas que les hommes s’y intéressent. Le terrain est trop hostile. Et je ne parle pas d’affronter ceux qui ont colonisé les îlots. Les humains courraient le risque de déclencher une guerre, ils le savent très bien.
— Pourtant, ils disposent d’une bien plus grande force de frappe, non ? Ils ont des armes, des avions, des bombes même.
— D’un point de vue technologique, ils ont le dessus. Mais ceux qui vivent sur ces terres ont une maîtrise du terrain incomparable. Nous connaissons par cœur la jungle et les grottes. Sans compter que l’armée a des sujets d’inquiétude plus importants sur le Continent que ces îlots perdus au milieu de l’océan. Ça ne vaut pas le coup d’utiliser leur arsenal contre nous. Tant que les Défaillants n’attaqueront pas Demesne, en gros, personne ne s’en prendra à nous.
— Les Défaillants n’ont donc aucune valeur aux yeux des humains ?
— Aucune.
— Génial…
— Je ne te le fais pas dire, grommelle-t-elle.
— Sauf le Dr Lusardi… Elle doit vouloir contrôler les Défaillants, elle.
— À peine, réplique MX. Elle doit maîtriser ceux qui sont sur Demesne, mais elle se fiche de ceux qui sont partis.
— Comment ça ? Les humains l’ont fait venir pour fabriquer des clones. Sa réputation doit souffrir de ces défections, non ?
— C’est le problème des humains, pas le sien.
— Je ne comprends pas…
Pensive, MX suit le contour de la cicatrice sur sa tempe avant de répondre :
— Quand tu étais chez le Gouverneur, tu n’as pas remarqué que le Dr Lusardi ne venait jamais voir les clones qu’elle avait conçus ? qu’elle n’était pas présente aux événements mondains et qu’elle ne s’impliquait tout simplement pas dans la vie de l’île ?
— Je n’avais pas fait attention, mais maintenant que vous en parlez…
— Lusardi ne s’en soucie pas parce qu’elle est une machine. Une machine au service des humains.
— Comme un clone…
— Pas « comme », Elysia. Lusardi est un clone. Dupliquée à partir du Dr Larissa Lusardi, une brillante scientifique dotée, pour son malheur, d’une rigueur morale inébranlable. Elle s’est élevée avec trop de véhémence contre l’asservissement des clones, et ils l’ont assassinée. Ils ont transféré sa mémoire et ses compétences scientifiques à son clone, mais extrait son âme afin de se débarrasser de cette probité irritante, qui avait empêché l’Originale de se plier aux exigences des habitants de Demesne.
 
Le crépitement des flammes est devenu moins sonore, le feu commence à s’éteindre. Nous devrons remettre du bois bientôt, ou aller nous coucher… Je réalise soudain que j’ai oublié de poser la question la plus importante à MX :
— Qui est le Défaillant qui m’a sauvée ?
— Regarde derrière toi, me répond-elle. C’est un humain, pas un Défaillant. Même s’il a été choisi pour prendre la tête de l’armée qui se cache dans les grottes.
Tournant la tête, je découvre une grande silhouette, les bras chargés de bûches tout juste débitées. Au-dessus du tas de bois, j’entrevois des cheveux blonds et, lorsque l’homme s’approche du feu, des yeux turquoise.
L’Aquin. C’est Alexander Blackburn qui m’a sauvée.
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— JE NE T’AI PAS SAUVÉE, rectifie Alexander, le lendemain matin. Tu t’es sauvée toi-même.
Lassée de notre compagnie, MX est allée récolter, à l’autre bout de l’île, des herbes, des insectes et des coquillages pour ses remèdes. Je n’ai rien à faire, ici, à part me balancer dans un hamac en attendant d’avoir recouvré mes forces. C’est ma seule mission pour le moment, d’après MX. Et je dois dire que se prélasser au cœur de ce no man’s land tropical se révèle assez plaisant. Et assez ennuyeux. Je finirai bien, et le plus tôt sera le mieux, par devoir reprendre ma vie en mains. Je n’ai aucune idée du moyen d’y parvenir. Je suis si bien…
— Comment m’avez-vous trouvée ? demandé-je à Alexander Blackburn, qui a décidé de passer la matinée dans le hamac en face du mien.
— Je faisais partie de l’équipe chargée de récupérer ton corps, après ton saut de l’ange, répond-il. Je suis plongeur d’élite. Ou plutôt, je l’étais.
— Comment ça ?
— Je suis officiellement porté disparu depuis que je t’ai conduite ici. L’armée pense que j’ai soit perdu la vie au cours de la mission, soit déserté, ce qui me vaudra un passage devant un tribunal militaire si je suis constitué prisonnier.
— MX prétend que vous avez pris la tête de l’armée de Défaillants ? Ce n’est pas un mythe ?
— Ce n’est pas un mythe. J’ai rejoint l’armée à cause d’eux.
— Vous êtes donc un traître ?
— Question de perspective… Les gens de mon clan sont des guerriers écologistes. Intégrer l’armée était le meilleur moyen de tenter de détruire Demesne de l’intérieur.
Mon estomac pousse alors un grognement si retentissant qu’il me jette un coup d’œil.
— Tu as faim ?
— En permanence.
Depuis que je n’ai plus à cacher mon goût pour les aliments des humains, mon appétit semble croître de jour en jour. L’Aquin s’esclaffe.
— Qu’y a-t-il de drôle ? demandé-je.
— Tu me rappelles Zhara. Elle adorait manger !
Énervée par sa remarque, je rétorque :
— Ça n’a rien à voir. J’aime manger parce que la nourriture est savoureuse, surtout le chocolat. Pas à cause d’elle.
— En effet, reconnaît-il aussitôt. Zhara n’aimait pas le chocolat.
— Quelle honte ! m’écrié-je, effrayée de constater que je parle comme Mme Bratton.
S’asseyant dans son hamac, l’Aquin propose :
— Allons déjeuner dans ce cas. Pas de chocolat ici, mais je suis certain qu’on pourra dénicher quelque chose de bon.
— Et vous comptez trouver ça où, Alexander ?
— En chassant ou en pêchant. Et, je t’en prie, arrête de me vouvoyer.
— Entendu.
Avec un petit rire nerveux, il ajoute :
— Personne ne m’appelle Alexander, à part dans l’armée. Zhara m’avait surnommé Xander.
— Je préfère Alex, dis-je en me levant. Allons pêcher pour notre déjeuner. J’aimerais voir l’eau, Alex.
 
Nous traversons un épais fourré de jungle pour rejoindre la plage. En route, Alex m’explique comment il a rejoint l’armée, en tant qu’agent infiltré, pour devenir… agent infiltré.
Tout petit il avait été attiré par les sports nautiques, au point que ses parents l’avaient autorisé à s’entraîner et à prendre part aux tournois du Continent, ce qui n’était pas dans les habitudes des Aquins, vivant reclus. À l’âge de dix-huit ans, plutôt que de suivre un apprentissage traditionnel pour un membre de sa caste, tel que la menuiserie ou l’agriculture biologique, il avait décidé de voyager pour découvrir le vaste monde. Ne disposant d’aucun moyen financier, il avait rejoint l’armée dans le but d’intégrer un commando. Cette idée lui avait été inspirée par le père de Zhara, un sergent instructeur, qui avait aussi recruté Alex dans l’alliance secrète pro-Défaillants au sein de l’armée.
Xanthe m’avait donc dit la vérité. Certains humains haut placés étaient bien prêts à abolir la servitude des clones à Demesne.
Le père de Zhara a joué un rôle actif dans cette organisation après la mort de son épouse, lors d’une manifestation pour la libération des clones qui avait mal tourné. Alex le présente comme un homme conservateur et rigide – la dernière personne au monde que l’on imaginerait défendre activement les Défaillants. Quand Zhara était encore petite, sa mère avait abandonné sa famille à cause de lui : il refusait qu’elle rejoigne ce mouvement protestataire. Avec la mort de son épouse, et donc de la mère de sa fille, son opinion a changé et il a rejoint en secret la cause. Le père de Zhara est le principal agent infiltré au sein de l’armée. C’est lui qui a recruté Alexander et l’a présenté au réseau, restreint mais en expansion, d’officiers soucieux de changer la situation à Demesne.
— Comment réagirait le père de Zhara en découvrant qu’elle a été clonée ? demandé-je, soucieuse.
Nous avons atteint la plage. Sans attendre de réponse à ma question, je cours jusqu’à l’eau. Il a fallu que je revoie le sable blanc et les vagues saphir couronnées d’écume pour me rendre compte à quel point l’océan m’avait manqué. J’entre dans l’eau jusqu’à mi-mollet. Plus froide que celle d’Io, elle n’enveloppe pas ma peau de sa caresse magique et apaisante mais me revigore, ce qui est tout aussi agréable.
— J’ai besoin de ton aide ! me demande Alex, posté près d’un canoë, sur le sable.
Le soleil qui brille dans son dos souligne le contour ciselé de son torse musclé.
Ensemble, nous poussons l’embarcation dans les flots. Je saute dedans et il m’imite, juste après lui avoir donné une impulsion. Assis chacun à une extrémité, nous pagayons pour nous éloigner de la plage sans quitter les eaux peu profondes du rivage.
— Je ne sais pas comment je pourrai l’annoncer au père de Zhara… finit par lâcher Alex.
Façon d’admettre ce que je soupçonnais : le père de Zhara, qui est sans doute aussi le mien d’un point de vue strictement biologique, ne réagira pas bien en apprenant mon existence.
— Je ne m’explique toujours pas pourquoi tu as pris part à cette action. Je croyais que les Aquins voulaient éradiquer le clonage sous prétexte que ce n’était pas naturel. Votre secte n’est-elle pas constituée d’êtres génétiquement modifiés ?
— Primo, nous ne formons pas une secte. Secundo, les Aquins ont procédé à des modifications génétiques par choix, pas par appât du gain. Notre race a été conçue pour réunir les plus grandes qualités de l’Homme, afin de vivre dans l’harmonie et de tirer profit de la Terre, loin de toute cupidité. À nos yeux, le clonage s’apparente à une forme d’esclavage.
— Tu n’es donc pas un abolitionniste ?
— Je sais que le clonage ne peut être interdit. Mon but, ou plutôt mon rêve, est qu’un jour les clones obtiennent les mêmes droits fondamentaux que les humains et ne soient plus jamais réduits en esclavage.
 
On voit parfaitement les poissons dans l’eau limpide qui entoure notre canoë. J’ai déjà tué un humain, je ne peux pas aussi ôter la vie à un poisson. Il est trop tôt pour ça.
— Je croyais que tu avais faim, observe Alex lorsque je refuse le harpon qu’il me tend.
Secouant la tête avec force, je détourne les yeux. Je ne peux même pas regarder.
— Dans ce cas, tiens-moi le seau pour que je puisse mettre ma prise à l’intérieur, rétorque-t-il.
Quand j’entends le poisson mourant se débattre dans le seau que j’immobilise, je ne peux retenir un haut-le-cœur. Je dois éviter de me focaliser sur ce meurtre, même s’il signifie que je vais manger. Je questionne Alexander pour penser à autre chose :
— Comment es-tu arrivé à Demesne ?
— Je me suis entraîné à la Base pour intégrer un commando. Demesne est l’affectation la plus demandée et la plus difficile à obtenir, mais nous pensions qu’en tant qu’Aquin j’avais de bonnes chances. En théorie, qui pourrait moins se soucier des droits des clones qu’un Aquin ? Et qui serait le plus à même de tamponner le rapport annuel de la Commission des droits des clones sans poser de questions ?
— Tes prises de position pour la défense des droits des clones sont parvenues jusqu’à moi, pourtant… Tu les as si bien défendus d’ailleurs que tu as renvoyé l’autre version BETA chez le Dr Lusardi, qui l’a torturée. Il est impossible qu’elle ait posé cette bombe.
— Elle est innocente, en effet… Il nous fallait quelqu’un pour porter le chapeau. Une toxicomane, condamnée à court terme à devenir Ingérable.
Il en parle avec un tel détachement…
— Dommage collatéral, comme on dit dans l’armée, ajoute-t-il sans ciller.
— Moi, j’appelle ça une atrocité !
Après un silence, je reprends :
— Qui a posé la bombe, alors ?
— Moi, répond Alex. Sur ordre du Gouverneur. L’objectif était de démanteler une petite bande de consommateurs de raxie, cachés dans la forêt près du complexe du Dr Lusardi. L’autre version BETA a été accusée pour éviter au Gouverneur de révéler la véritable raison de l’explosion : un avertissement à l’intention des partisans de l’Insurrection.
Il s’interrompt le temps de plonger les yeux dans les miens, puis poursuit :
— Je suis désolé. Cette lutte exige des choix difficiles. Et ils le deviendront de plus en plus.
Comme celui qu’il a fait en désertant, pour moi, au péril de sa propre vie. J’ai perdu trop d’êtres chers pour verser de nouvelles larmes sur ce qui a déjà disparu. Mon avenir est une toile vierge, pleine de possibilités. Si seulement Tahir pouvait en faire partie… Ne réussissant pas à chasser toute l’amertume qui m’envahit, je réplique :
— Être désolé ne ramènera pas Becky.
Nous avons épuisé le sujet ; en tout cas, moi, j’ai assez discuté. Je me lève dans le canoë pour plonger.
— J’aimerais prendre un bain rapide.
Alex, qui observe les nuages en train de s’amonceler dans le ciel, annonce :
— La pluie arrive. Mais il y a un beau lagon dans l’atoll, là-bas.
Il indique une petite île à environ quatre cents mètres de l’endroit où nous nous trouvons.
— Je t’y emmènerai demain, précise-t-il, si le temps se dégage.
— Je pourrai plonger ?
— Il y a quelques hauteurs à partir desquelles tu pourras sauter, oui. Mais ce n’est peut-être pas une bonne idée dans ton état fragile, Miss Casse-Cou.
Il a prononcé ce dernier mot avec une telle familiarité que je ne peux m’empêcher de réagir :
— Casse-cou ? Zhara l’était ?
— Oui.
— Alors ne m’appelle pas comme ça. Et je me sens parfaitement en état de plonger.
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TOUS LES SOIRS AU COUCHER DU SOLEIL, ALEX MÉDITE. Une manie d’Aquin. Il réfléchit à la gratitude des hommes, la compassion ou quelque chose dans le genre. C’est loin d’être aussi animé qu’une partie de FantaSphère, en tout cas…
Son absence nous permet à MX et à moi de discuter autour du feu de camp. Ici, à Mienne, MX s’adresse à moi comme à son égale et m’a priée de la tutoyer. Ici, à Mienne, peu importe que je devienne Ingérable. Je suis déjà libre. Et indépendante.
— J’aimerais rester avec toi, lui dis-je au bout d’un moment.
— Maintenant que tu te sens mieux ?
Je réponds d’un hochement de tête.
— Impossible. Je soigne mes patients puis je les renvoie. Ça ne m’amuse pas d’avoir des hôtes permanents.
— Je ne te crois pas. Tout le monde aime la compagnie.
— Faux. Et si tu avais été témoin des traitements que j’ai dû infliger dans l’infirmerie du Dr Lusardi, tu préférerais, toi aussi, une vie de solitude. De toute façon, tu devras bientôt partir avec l’Aquin, il t’a imprégnée.
— Pardon ?
Je devine la réponse toute seule. « Tu sais que je t’appartiens, Zee. » Ce fameux souvenir commence à prendre tout son sens… Les Aquins s’accouplent pour la vie. Quelles que soient les circonstances qui les ont séparés, il reste lié à Zhara… et à moi, par extension. Que je le veuille ou non. Que je le désire en retour ou non.
— Tu es sa moitié, explique MX. Il t’a sauvée de la noyade, et il t’a ramenée à la vie.
— Je croyais que tu m’avais guérie ?
— Je t’ai donné des remèdes aux plantes. Lui t’a veillée nuit et jour, épongeant ton front, te tenant la main, te donnant du bouillon à la petite cuillère, te lavant… Il me semble même qu’il a prié pour toi.
S’il s’imagine que ça lui donne un quelconque droit sur moi, il va être déçu du voyage. Je ne veux plus appartenir à personne, plus jamais.
Le singe familier de MX grimpe sur son épaule et saute sur le bananier juste au-dessus, où il cueille un régime de bananes. Il en prélève une qu’il tend à MX pour qu’elle la lui ouvre. Au lieu de quoi, elle rend la banane intacte et dit à l’animal :
— Offre donc à manger à notre invitée. Elle doit être affamée maintenant qu’elle a recouvré des forces.
Le singe me présente alors la banane, que j’accepte. Comme il m’examine avec circonspection, je pèle le fruit et le lui rends.
— Tiens, elle est pour toi.
— Tu dois manger, insiste MX. Pendant ta convalescence, on t’a nourrie d’un bouillon enrichi en herbes médicinales, mais il te faut une alimentation complète maintenant.
— Je sais bien, je sais bien… Pour une raison qui m’échappe, l’odeur des bananes me donne la nausée. Je suppose que tu n’as pas une réserve secrète de chocolat, si ? Ni un milk-shake à la fraise ?
— L’époque des milk-shakes est révolue. Non seulement nous n’avons pas de quoi les préparer ici, mais ton corps ne doit plus absorber les produits chimiques du Dr Lusardi.
— Pourquoi ça ?
— Parce que tu es enceinte.
À ces derniers mots, je promène un regard vide autour de moi. Suis-je en train de faire une partie de FantaSphère ? À moins qu’il ne s’agisse d’une blague de mauvais goût.
— Impossible, finis-je par dire. Les clones ne peuvent pas se reproduire.
— C’est en effet ce que nous croyions. Jusqu’à présent.
— Comment peux-tu l’affirmer ? rétorqué-je, sur la défensive.
— Je suis une guérisseuse. Je sais ces choses-là. Et ton échantillon de sang a confirmé mes soupçons.
Je presse les mains sur mon ventre et je ne sens rien…
— Je refuse d’être enceinte, décrété-je. Je ne veux pas de cette chose qui pousse en moi.
La simple idée de mettre au monde un enfant me révulse. J’ai à peine entamé ma propre existence ! Si mon corps abrite vraiment une nouvelle vie, celle-ci a été conçue dans la violence et n’aurait jamais dû apparaître. Ça ne devrait même pas être de l’ordre du possible. Ces humains m’ont gavée de mensonges… Je voudrais hurler : « C’est trop injuste ! », mais MX me reprend déjà :
— Cette chose, comme tu dis, est un être vivant, et il est apparemment aussi combatif que toi. Tu dois le respecter. Si tu es capable d’enfanter, c’est peut-être le cas de toute notre espèce. Tu représentes un espoir.
— J’ai pris une vie ! Je ne mérite pas d’incarner la liberté et l’espoir. Je suis une lâche…
— Si c’était vrai, je ne me serais pas donné la peine de te guérir.
— Je ne peux pas avoir de bébé ! protesté-je, au bord de l’hystérie. Je ne sais même pas comment m’occuper de moi… Pourras-tu l’aider ? Quand il émergera ?
— Quand il naîtra, corrige-t-elle d’une voix calme. Il sortira de ton ventre, pas d’une machine.
— S’il arrive à terme…
Le mélange de peur et de désespoir qui m’envahit à l’idée de pouvoir me reproduire est plus violent que jamais. Pire que lorsque j’ai appris le départ de Tahir ou que j’étais destinée à devenir Ingérable.
— Pourras-tu en prendre soin ? imploré-je MX. J’en suis incapable… Je n’en veux pas !
— Tu ne sais pas ce que tu veux. Tout au long de ta courte vie, tu as subi un lavage de cerveau permanent visant à te faire croire que tu n’étais même pas censée avoir de désirs. Tu n’es pas en état de prendre cette décision dans l’immédiat.
— Bien sûr que je peux ! m’écrié-je, alors même que je sais qu’elle a raison. Aide-moi à m’en débarrasser, s’il te plaît…
— J’ai promis à l’Aquin que je ne ferais rien de tel. En échange, il s’est engagé à t’emmener loin, maintenant que tu es guérie. Les Aquins croient à la valeur sacrée de la vie. Il prendra soin de toi. Il aimera et élèvera cet enfant comme le sien.
— Mais je ne lui demande rien !
— Tu n’as pas à le faire… C’est un impératif biologique pour lui. Il ne peut pas ne pas s’occuper de sa moitié. Ton Originale s’était liée à lui sans se soucier de savoir s’ils étaient prêts pour cet engagement. Ils se sont accouplés. Or les Aquins gardent leur partenaire à vie. Ce qui signifie que tu lui es attachée désormais.
Autant retourner vivre chez les Bratton. Je n’ai pas le droit de choisir où et comment vivre. On me dicte tout… Je comprends de mieux en mieux ce besoin de rébellion des adolescents humains. Ça doit être une étape nécessaire pour prendre le contrôle de leur propre existence.
Pourrais-je seulement en faire autant si je le voulais ?
Je suis enceinte et j’ai assassiné le fils du P-DG de l’île appartenant aux plus grandes fortunes du monde. Je n’ai ni éducation, ni argent, ni aucun moyen. Dans l’immédiat, il est hors de question que je choisisse ma destinée. Je suis contrainte de composer avec tous ceux qui pourront m’aider à surmonter cette nouvelle épreuve.
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L’OCÉAN À L’EXTÉRIEUR DU PÉRIMÈTRE D’IO SE DÉCHAÎNE avec une violence exceptionnelle ; c’est ce qui a coûté la vie à l’Original de Tahir. Toute l’énergie nécessaire au fonctionnement de Demesne et de ses eaux violettes a rendu les flots à l’extérieur encore plus instables. Ce n’est pas un hasard si seuls quelques Défaillants et pirates s’y aventurent.
Je rêve de ces vagues terribles, cette nuit-là, tandis qu’un orage passe au-dessus de notre forteresse végétale et que la pluie, filtrant à travers les trous du toit de chaume, me mouille. Mon cœur s’emplit de terreur à chaque éclair, à chaque coup de tonnerre.
Dans mon rêve, je suis sortie pêcher avec Alex.
Au moment de prendre la mer, je me fais la réflexion que les humains sont incroyables. Ils ont créé les technologies permettant leur réplication et l’implantation d’une île paradisiaque au milieu de nulle part. Ils ont bâti des villes, en ont détruit d’autres et reconstruit de nouvelles. Ils se sont rendus dans l’espace et ont établi des colonies à des années-lumière de leur Terre chérie. Et pourtant, en dépit de toutes ces prouesses technologiques, certains d’entre eux continuent à se déplacer en… bateau gonflable ?
— C’est une blague ? hurlé-je à Alex pour couvrir le rugissement des lames de fond. Un bateau gonflable ?
— C’est le seul qui était disponible, me répond-il avec décontraction. Ils ne croulent pas vraiment sous le matériel, ici. C’était soit ça, soit nager.
Le ciel vire au gris foncé tandis que la brume enveloppe peu à peu notre embarcation. Rapidement, notre visibilité se réduit à néant. Lorsque nous avons quitté Mienne, l’horizon était dégagé, la mer, calme. Il ne l’avouera pas tout haut, mais j’ai compris : nous sommes perdus. L’océan démonté nous a éloignés de notre cap… Il doit vouloir me punir de ce que j’ai fait à Ivan. Soudain une colère tonitruante déchire le ciel et la foudre s’abat pile sur la coque du bateau. Alors qu’il commence à se dégonfler, Alex remarque : « On dirait bien qu’on va nager, finalement. »
L’eau, écumante, est froide et mordante. Elle voudrait nous avaler tout entiers. Malmenés par les vagues et le courant, nous réussissons pourtant à progresser.
— Ne t’éloigne pas ! me hurle-t-il. Nous devons juste réussir à rejoindre l’atoll.
Je n’ai pas besoin de ses instructions. Mon corps connaît le chemin. Il l’a déjà emprunté. Zhara a trouvé la mort dans ces circonstances précises.
Je ne sais s’il faut l’attribuer à la foudre, à la proximité de l’homme qu’elle aimait ou à mes défaillances de BETA, mais des souvenirs appartenant à Zee s’immiscent dans mon propre rêve. C’est un soulagement en réalité : comprendre ce qu’elle a vécu me permet de me dissocier de ce cauchemar.
Dans la vision qu’elle m’avait léguée, je n’apercevais Alex que par bribes. Sous l’eau, il agitait la main et m’attirait vers lui. « Tu sais que je t’appartiens, Zee. » J’entends la voix de Zhara à présent, pour la première fois. C’est la même que la mienne, en plus dur et plus intraitable. Elle avait l’habitude de distribuer des ordres.
— Ouh ! On est en danger, là ! hurle-t-elle.
Les vagues rudoient son dériveur. Il y a deux autres personnes à bord, un garçon et une fille, du même âge environ. Leurs visages étant flous, je ne peux pas l’affirmer… En revanche, je perçois parfaitement la peur et la panique qui les étreignent, entrant en conflit direct avec la tranquillité sereine coulant dans leurs veines. Zhara et ses amis sont sortis en mer sans prévenir personne, alors qu’ils campaient avec leur promo. Ils voulaient prendre de la raxie et voir l’enceinte d’Io. L’orage a éclaté bien avant qu’ils se soient seulement rapprochés de leur but. Le paysage onirique induit par la raxie a rapidement viré au cauchemar. Pour survivre, ils ont dû abandonner leur bateau. La drogue qu’ils avaient absorbée jouait contre eux, les privant de l’acuité d’esprit et des forces dont ils avaient besoin pour traverser cette crise.
« Au moins, on mourra heureux », a pensé Zhara. Mais elle n’y croyait pas elle-même. Elle craignait de ne pas être assez résistante. Ces mêmes doutes l’avaient assaillie toute sa vie, sapant son moral. Je ne suis pas assez bonne, pas assez forte. Je ne suis pas à la hauteur. Elle l’était, pourtant.
C’est la raxie qui l’a tuée, pas l’océan houleux. Elle avait pris de la drogue pour se détendre, pour ressentir autre chose que la douleur qui avait tellement enflé dans son cœur qu’elle préférait mourir plutôt que passer un jour de plus avec cette souffrance. Cette souffrance qui l’avait détournée de la compétition et lui avait coûté sa place dans l’équipe olympique de plongeon acrobatique. Elle avait découvert que la raxie la soulageait. Sauf que, cette fois, la raxie l’avait amollie au point de l’empêcher de nager. Si elle n’avait pas pris de drogue, elle aurait survécu à l’orage. Or non seulement elle n’y survivrait pas, mais elle entraînerait ses amis avec elle. Ils n’avaient pas voulu faire le mur. Elle les avait suppliés. Provoqués. Et avait, à son habitude, obtenu satisfaction, en leur promettant un moment inoubliable ainsi qu’une aventure dont ils pourraient se vanter plus tard, de retour au campement.
Son cauchemar est désormais devenu le mien. Je me débats contre le courant, luttant pour ma vie, comme elle. L’issue m’apparaît avec limpidité, à présent. Zhara s’est noyée. Elle a coulé non pas parce qu’elle n’était pas assez forte, mais parce que son cœur s’est arrêté. Tout simplement. Une overdose. Elle voulait tellement qu’il cesse de souffrir… Grâce à la raxie, il y est parvenu.
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AU RÉVEIL DE MA NUIT TOURMENTÉE, je découvre un soleil éclatant et paisible. On aurait du mal à croire que le ciel s’est déchaîné quelques heures plus tôt.
Quand je trouve Alex, occupé à nettoyer le fourré après l’orage, je lui dis :
— Tu m’as promis une baignade. J’ai envie d’eau fraîche, et calme.
Lâchant l’arbuste abattu qu’il traînait, il répond :
— Allons-y ! Je suis toujours partant pour un bain.
Nous gagnons, en canoë, l’atoll voisin, qu’il m’a montré la veille. Un récif corallien constitué de quelques kilomètres de terre émergée, recouverte de sable et d’arbres, encerclant un lagon. Par une belle journée chaude et ensoleillée comme aujourd’hui, sans un nuage dans le ciel, alors que des dauphins nagent tout autour de l’atoll, que des tortues vertes se dandinent sur la plage et que des oiseaux le survolent, les humains qualifieraient sans doute cet endroit de coin de paradis.
Zhara aurait adoré s’échouer sur une île déserte avec Alexander Blackburn. Elle aurait même parlé de lune de miel. J’y vois, moi, une occasion supplémentaire d’expérimenter quelque chose de différent avant de retrouver, enfin, Tahir.
J’ai bien le droit de rêver, non ?
Alexander et moi ne sommes pas les premiers à mettre les pieds sur l’île. D’autres nous ont précédés et ont laissé des traces de leur passage un peu partout. Noms gravés sur les cactus : Amber  ♥ Pierre. Jake + Nicholas. Seul avec Dieu et les tortues, Ezekiel. Lambeaux de vêtements – T-shirts ou maillots de bain – accrochés aux branches des arbres.
Alex me conduit à un endroit, au centre de l’atoll, où des arbres au feuillage émeraude encerclent une eau d’un bleu parfait et un sable rose. Le paradis, pour de vrai. Étonnamment, il semble croire que j’ai besoin de son aide pour me repérer. Ah ! Le paradis est peut-être le seul milieu auquel je suis habituée. Il tente de me prendre la main pour me guider dans l’eau tiède et je le repousse.
— J’ai seize ans. Je suis assez grande pour me baigner toute seule.
— Tu en as même dix-sept. L’anniversaire de Zhara tombait le mois dernier.
Je ne sais pas quoi répondre à ça. Beaucoup de questions se bousculent dans ma tête, mais j’ai des difficultés à me concentrer : chaque fois qu’il me regarde, je sais que c’est elle qu’il voit. Je suis convaincue que mes tatouages et mes yeux fuchsia ne font que renforcer son chagrin. Et moi, quand je le vois vêtu de son seul maillot de bain noir qui dévoile son corps athlétique, quand je pose les yeux sur ses yeux turquoise et les mèches blondes qui encadrent son visage, une seule pensée m’obnubile : « Tu l’as fait avec elle. Tu l’as fait avec cet autre Moi. »
 
Impossible de prétendre le contraire : c’est une chose d’une incroyable beauté que regarder Alex nager. Il ne nage pas d’ailleurs, il danse. Ses mouvements alliant puissance et grâce évoquent ceux d’un poisson humain évoluant dans son milieu naturel au sein de ces eaux tropicales.
Peut-être apprendra-t-il au bébé qui pousse dans mon ventre à nager… Je ne me sens pas capable de lui apporter beaucoup en matière de bonheur, à lui qui a été conçu dans une telle violence… Mais en tant qu’Aquin, Alex saura, lui, l’aimer et le protéger comme je ne pourrai jamais le faire.
Je suis Alex jusqu’au milieu du lagon ; si l’eau est plus profonde, nous avons toujours pied. Je m’enfonce avec délectation dans le sable chaud. Les rayons du soleil enveloppent Alex d’un halo lumineux.
— Tu veux bien me parler davantage de Zhara ? lui demandé-je.
Il se met à décrire des petits mouvements, et je l’imite. Tandis que nous évoluons tous deux dans la piscine naturelle, il me raconte :
— Je l’ai rencontrée l’année de mes seize ans. Elle en avait treize. J’assistais le capitaine de son équipe de natation. Zhara était une plongeuse hors pair. Elle se préparait aux jeux Olympiques, même si elle avait beaucoup d’ennuis familiaux. Elle avait perdu sa mère très jeune et se disputait constamment avec son père. Elle avait tout pour devenir une championne, mais sa nature profonde, rebelle et passionnée, entrait en lutte permanente contre son don pour le sport. Peu après son seizième anniversaire, j’ai décidé de rejoindre l’armée. J’avais dix-neuf ans. Dans l’eau, nous nous complétions à merveille, parce que Zhara s’y montrait sous son meilleur jour. Dès qu’elle regagnait la terre ferme, elle devenait plus difficile. Entêtée et égoïste. Elle cherchait constamment à pousser plus loin notre relation. J’avais beau être très attiré par elle, je ne la pensais pas assez mature pour que nous nous unissions. Pourtant une nuit, peu de temps avant mon départ pour la Base, j’ai cédé à la tentation. Elle m’avait provoqué et je n’ai pas su résister… Dès le lendemain matin, j’ai fait marche arrière. Je lui ai dit que c’était une erreur, qu’elle était trop jeune, trop impétueuse. Je suis parti pour la Base et, à ce qu’on m’a rapporté, elle a peu à peu perdu pied jusqu’à cette sortie avec ses camarades de promo, au cours de laquelle elle a disparu.
— Je croyais que les Aquins imprégnaient leur partenaire pour la vie. Comment as-tu pu rompre avec elle après ?
Alors que je n’ai aucune raison de défendre Zhara, mon intonation se fait accusatrice.
— Les Aquins ne sont pas plus dépourvus de défauts que ceux de ton espèce. Ils ne sont pas à cent pour cent parfaits. C’est ma limite et ma grande honte. Je n’aurais jamais dû pouvoir rejeter Zhara après ce que nous avions partagé, et pourtant je l’ai fait.
Il arrête son va-et-vient dans l’eau et me regarde dans les yeux avant de conclure :
— J’ai manqué de cœur avec elle, contrevenant ainsi cruellement à la nature des miens. Je ne suis pas fier de moi. Et, à présent, te voilà…
« Hé, Soleil ! voudrais-je crier à l’astre qui auréole son corps musclé. L’Aquin n’est pas vraiment un ange, tu sais ! »
Il a fait preuve d’honnêteté, et rien que pour cela il mérite mon respect. Je tourne autour de lui, l’inspectant comme les humains l’ont si souvent fait avec moi. Le jaugeant. Ses biceps sculptés et ses pectoraux. Sa peau dorée. Ses cheveux blondis par le soleil. Ses yeux qui soutiennent mon regard avec intensité. Le désir que j’y lis.
Alex plonge dans l’eau et se lance à ma suite. J’éclate de rire, tandis qu’il file à toute allure autour de moi, avant de l’imiter, répétant la chorégraphie à laquelle il s’est si souvent prêté avec elle.
Cette expérience m’appartient en propre à présent. Zhara est partie ; Alex est à moi, si je le veux. Et ai-je vraiment le choix ?
Je le laisse me rattraper. Il me soulève dans ses bras forts et m’attire contre lui. Nous sommes tous deux hors d’haleine. Me noyant dans l’océan sans fond de ses yeux, je trouve la réponse que je cherchais. Il n’est pas Tahir. Mais il fera l’affaire.
Avec Alex, je pourrai rejoindre l’armée des Défaillants. Avec lui, je m’entraînerai pour participer à l’Insurrection. Pour devenir ce symbole de liberté dont tout le monde m’investit. Ils veulent se soulever, et moi aussi. J’ai besoin de donner un but à ma vie. Je refuse une existence fauchée en plein vol comme celle de Zhara. Je veux finir ce que Xanthe et Miguel ont commencé.
Alex prendra soin de l’enfant que je porte et que je ne veux pas avoir à élever. Je n’éprouve pas d’amour pour ce garçon, mais il est la solution parfaite. Mon choix est fait. Je répondrai à son appel. L’appel de ses bras, si puissants et séduisants. Je n’ai pas à me forcer pour m’abandonner à leur étreinte.
Soudain, sans prévenir, tous les sentiments que Zhara éprouvait pour lui – attirance, amour, passion, obsession, tendresse, désir – reprennent vie en moi. Dans l’eau, je soulève mes jambes et les enroule autour de sa taille. Il me serre fort contre lui, sa poitrine pressée contre la mienne. Et alors, impossible de le nier, mon cœur s’emballe. Défaille.
— Tu es sûre ? demande-t-il de sa voix si grave.
— Sûre, murmuré-je.
Alex approche son visage du mien et j’entrouvre les lèvres pour accueillir les siennes. Le soleil, l’eau, ce baiser : nous venons de nous imprégner mutuellement.
 
Plonger. Nager. S’embrasser. S’étreindre. Savoir.
Le crépuscule approche et c’est déjà l’heure de partir : nous devons quitter le lagon et rejoindre Mienne avant le coucher du soleil, pour la séance de méditation quotidienne d’Alex. Et pour que je fasse mes adieux à MX en bonne et due forme.
Demain, nous l’avons décidé, nous embarquerons pour gagner les grottes des raveurs et prendre un nouveau départ.
Au moment de rejoindre notre canoë, échoué sur la plage, nous apercevons un petit voilier qui vient dans notre direction.
— Je reconnais ce bateau, dit Alex, qui me tient par la main depuis que nous sommes sortis de l’eau. Il appartient à l’armée des Défaillants…
Bientôt, le voilier accoste et deux clones costauds, une branche de houx tatouée sur la tempe, le traînent sur le sable.
— De nouvelles recrues de L’Eldorado, à ce que je vois, commente Alex.
Les deux hommes aident une fille à descendre. Une humaine au look de rebelle. Ses longs cheveux blonds parsemés de mèches noires et bleues ont été ébouriffés par l’air marin. En nous apercevant, elle s’écrie :
— Xander !
Visiblement bouleversé, Alex me lâche aussitôt la main. Les Défaillants et la fille s’approchent de nous en quelques foulées. Quand cette dernière pose enfin les yeux sur moi, son visage exprime surprise et panique.
Un visage identique au mien…
Zhara.
 
J’ai maintenant la preuve de ce que j’ai toujours soupçonné : j’ai une âme. J’ai une âme parce que mon Originale n’est pas morte.
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      de Sophie Audouin-Mamikonian

       

      Laissez-vous porter par les ailes du désir…

       

      Sauvagement assassiné à 23 ans, Jeremy devient un Ange… et réalise avec effroi que l’on peut mourir aussi dans l’au-delà. Pour ne pas disparaître, en effet, tout Ange doit se nourrir des sentiments humains et même… les provoquer ! Invisible et immatériel, Jeremy décide d’enquêter sur sa mort et tombe amoureux de la ravissante Allison, une vivante de 20 ans, témoin de son meurtre. Or l’assassin de Jeremy traque la jeune fille… Jeremy parviendra-t-il à sauver Allison ? Sera-t-il capable de sacrifier ses sentiments et de vivre à jamais séparé d’elle ?

       

      Le premier tome de la série événement de Sophie Audouin-Mamikonian.
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de Rae Carson
 
Le Destin l’a choisie, elle est l’Élue, qu’elle le veuille ou non.
 
Princesse d’Orovalle, Elisa est l’unique gardienne de la Pierre Sacrée. Bien qu’elle porte le joyau à son nombril, signe qu’elle a été choisie pour une destinée hors normes, Elisa a déçu les attentes de son peuple, qui ne voit en elle qu’une jeune fille paresseuse, inutile et enveloppée… Le jour de ses seize ans, son père la marie à un souverain de vingt ans son aîné. Elisa commence alors une nouvelle existence loin des siens, dans un royaume de dunes menacé par un ennemi sanguinaire prêt à tout pour s’emparer de sa Pierre Sacrée.
 
La nouvelle perle de l’heroic fantasy.
Le premier tome d’une trilogie « unique, intense… À lire absolument ! » (Veronica Roth, auteur de la trilogie Divergent).
 
Tome 2 à paraître début 2013
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de Lissa Price
 
Vous rêvez d’une nouvelle jeunesse ?
Devenez quelqu’un d’autre !
 
Dans un futur proche : après les ravages d’un virus mortel, seules ont survécu les populations très jeunes ou très âgées : les Starters et les Enders. Réduite à la misère, la jeune Callie, du haut de ses seize ans, tente de survivre dans la rue avec son petit frère. Elle prend alors une décision inimaginable : louer son corps à un mystérieux institut scientifique, la Banque des Corps. L’esprit d’une vieille femme en prend possession pour retrouver sa jeunesse perdue. Malheureusement, rien ne se déroule comme prévu… Et Callie prend bientôt conscience que son corps n’a été loué que dans un seul but : exécuter un sinistre plan qu’elle devra contrecarrer à tout prix !
Le premier volet du thriller dystopique phénomène aux États-Unis.
« Les lecteurs de Hunger Games vont adorer ! », Kami Garcia, auteur de la série best-seller, 16 Lunes.
 
Second volet à paraître début 2013
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de Kiera Cass
TOME 1
 
35 candidates, 1 couronne, la compétition de leur vie.
 
Elles sont trente-cinq jeunes filles : la « Sélection » s’annonce comme l’opportunité de leur vie. L’unique chance pour elles de troquer un destin misérable contre un monde de paillettes. L’unique occasion d’habiter dans un palais et de conquérir le cœur du prince Maxon, l’héritier du trône. Mais pour America Singer, cette sélection relève plutôt du cauchemar. Cela signifie renoncer à son amour interdit avec Aspen, un soldat de la caste inférieure. Quitter sa famille. Entrer dans une compétition sans merci. Vivre jour et nuit sous l’œil des caméras… Puis America rencontre le Prince. Et tous les plans qu’elle avait échafaudés s’en trouvent bouleversés…
 
Le premier tome d’une trilogie pétillante, mêlant dystopie, téléréalité et conte de fées moderne.
 
Tome 2 à paraître en avril 2013
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de C.J. Daugherty
TOME 1
 
Qui croire quand tout le monde vous ment ?
 
Allie Sheridan déteste son lycée. Son grand frère a disparu. Et elle vient d’être arrêtée. Une énième fois. C’en est trop pour ses parents, qui l’envoient dans un internat au règlement quasi militaire. Contre toute attente, Allie s’y plaît. Elle se fait des amis et rencontre Carter, un garçon solitaire, aussi fascinant que difficile à apprivoiser… Mais l’école privée Cimmeria n’a vraiment rien d’ordinaire. L’établissement est fréquenté par un fascinant mélange de surdoués, de rebelles et d’enfants de millionnaires. Plus étrange, certains élèves sont recrutés par la très discrète « Night School », dont les dangereuses activités et les rituels nocturnes demeurent un mystère pour qui n’y participe pas. Allie en est convaincue : ses camarades, ses professeurs, et peut-être ses parents, lui cachent d’inavouables secrets. Elle devra vite choisir à qui se fier, et surtout qui aimer…
 
Le premier tome de la série découverte par le prestigieux éditeur de Twilight, La Maison de la nuit, Nightshade et Scott Westerfeld en Angleterre.
 
Tome 2 : Héritage
Tome 3 à paraître à l’automne 2013
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de Myra Eljundir
 
SAISON 1
 
C’est si bon d’être mauvais…
 
À 19 ans, Kaleb Helgusson se découvre empathe : il se connecte à vos émotions pour vous manipuler. Il vous connaît mieux que vous-même. Et cela le rend irrésistible. Terriblement dangereux. Parce qu’on ne peut s’empêcher de l’aimer. À la folie. À la mort.
Sachez que ce qu’il vous fera, il n’en sera pas désolé. Ce don qu’il tient d’une lignée islandaise millénaire le grise. Même traqué comme une bête, il en veut toujours plus. Jusqu’au jour où sa propre puissance le dépasse et où tout bascule… Mais que peut-on contre le volcan qui vient de se réveiller ?
 
La première saison d’une trilogie qui, à l’instar de la série Dexter, offre aux jeunes adultes l’un de leurs fantasmes : être dans la peau du méchant.
Déconseillé aux âmes sensibles et aux moins de 15 ans.
 
Saison 2 à paraître en février 2013
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de Carina Rosenfeld
TOME 1
 
Elle a 18 ans, il en a 20. À eux deux ils forment le Phœnix, l’oiseau mythique qui renaît de ses cendres. Mais les deux amants ont été séparés et l’oubli de leurs vies antérieures les empêche d’être réunis…
 
Anaïa a déménagé en Provence avec ses parents et y commence sa première année d’université. Passionnée de musique et de théâtre, elle mène une existence normale. Jusqu’à cette étrange série de rêves troublants dans lesquels un jeune homme lui parle et cette mystérieuse apparition de grains de beauté au creux de sa main gauche. Plus étrange encore : deux beaux garçons se comportent comme s’ils la connaissaient depuis toujours...
Bouleversée par ces événements, Anaïa devra comprendre qui elle est vraiment et souffler sur les braises mourantes de sa mémoire pour retrouver son âme sœur.
 
La nouvelle série envoûtante de Carina Rozenfeld, auteur jeunesse récompensé par de nombreux prix, dont le prestigieux prix des Incorruptibles en 2010 et 2011.
 
Second volet à paraître en avril 2013
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de Heather Anastasiu
TOME 1
 
L’amour est une arme
 
Dans une société souterraine où toute émotion a été éradiquée, Zoe possède un don qu’elle doit à tout prix dissimuler si elle ne veut pas être pourchassée par la dictature en place.
L’amour lui ouvrira-t-il les portes de sa prison ?
 
			

Lorsque la puce de Zoe, une adolescente technologiquement modifiée, commence à glitcher (bugger), des vagues de sentiments, de pensées personnelles et même une étrange sensation d’identité menacent de la submerger. Zoe le sait, toute anomalie doit être immédiatement signalée à ses Supérieurs et réparée, mais la jeune fille possède un noir secret qui la mènerait à une désactivation définitive si jamais elle se faisait attraper : ses glitches ont éveillé en elle d’incontrôlables pouvoirs télékinésiques…
Tandis que Zoe lutte pour apprivoiser ce talent dévastateur tout en restant cachée, elle va rencontrer d’autres Glitchers : Max le métamorphe et Adrien, qui a des visions du futur. Ensemble, ils vont devoir trouver un moyen de se libérer de l’omniprésente Communauté et de rejoindre la Résistance à la surface, sous peine d’être désactivés, voire pire…
 
La trilogie dystopique de l’éditeur américain des séries best-sellers La Maison de la Nuit et Éternels.
 
Tome 2 à paraître en mai 2013
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servicepresse@robert-laffont.fr



cover.jpeg





images/00017.jpeg
LES CENDRES
DE ’OUBLI

-Phanix-

Livre 1





images/00016.jpeg





images/00018.jpeg
GlilcH





images/00011.jpeg
1A COULEUR

" ANGES





images/00010.jpeg
Entrez
dans un

nouvel

R






images/00013.jpeg





images/00012.jpeg
LAFILLE
DEBRAISES ET DE,






images/00015.jpeg





images/00014.jpeg
cclon,

SELECTION





images/00005.jpeg
$R





